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VI AVIS DES ÉDITEURS
d'hui euré de Sèvres, avec qui nous avons traité de la propriété et de l'impression.
En parcourant attentivement l'ouvrage, on ne tarde pas à découvrir quel en est l'auteur.
1° Une feuille de papier, d'autre qualité que celui du cahier, sert de couverture à l'un des panégyriques de saint Michel. Elle porte à l'extérieur, de la même main qui a écrit le sermon : « Pour la fêle de saint Michel, 1761 ; » à l'intérieur et d'une autre main : «A Monsieur, Monsieur l'abbé Bergier, Curé à Flangebouche. » L'explication la plus naturelle de ce fait est que Bergier aura converti en enveloppe de son discours cette feuille envoyée à son adresse.
2° Les dates des sermons, écrites de la même main que le texte, concordent parfaitement avec l'époque où Bergier prêchait. Elles s'étendent de Tannée 1748 à l'année 1767.
3" On trouve également, et toujours de la même main . l'indication des lieux où plusieurs de ces discours ont été prononcés : ainsi Loray, Passonfontaine, villages voisins de Flangebouche où Bergier était curé ; Ornans, chef-lieu du district ; Poligny, petite ville de Franche-Comté ; le collège et différentes paroisses de Besançon. Plusieurs autres, sans désignation de lieu, ont été composés pour des fêtes de pa'trons, et les paroisses qui ont ces saints pour titulaires se trouvent la plupart dans le voisinage de Flangebouche. Nous regrettons de n'avoir pensé qu'un peu tard à imprimer en leur place, dans le corps de l'ouvrage, toutes ces indications que donne la couverture des cahiers.
4° Le passage suivant du panégyrique de saint Louis fournit encore de précieux indices :
« Ce sujet est intéressant, Messieurs, il mériterait d'occu- » per des talents aussi éminents que les vôtres; il n'appar- » tient qu'aux grands hommes de louer dignement les hé- » ros. Ne soyez pas étonnés si cette entreprise m'effraie : » accoutumé à annoncer l'Evangile aux ignorants et aux » pauvres, je connais peu l'usage de cette éloquence maji so tueuse et sublime dont vous seuls pouvez donner des le-
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B cous ; mais votre piété me rassure contre la délicatesse de „ rotre goût : occupés à admirer les vertus d'un roi qui fut „ le protecteur des lettres et des savants, vous oublierez les »» défauts de l'orateur, et peut-être que la simplicité du dis- „ cours pourra servir à relever davantage la grandeur du
» sujet. »
L'Académie de Besançon, où les discours de Bergier ont été plusieurs fois couronnés, célèbre solennellement chaque année la fête de saint Louis et tient à ce qu'il y ait en ce jour un panégyrique du Saint qu'elle a choisi pour protecteur. Ce que l'orateur dit de lui-même montre qu'il remplissait alors les fonctions du ministère pastoral dans une campagne. A la lecture des lignes que nous venons de citer, le souvenir de l'ancien curé de Flangebouche se présente immédiatement à l'esprit, et l'on n'hésite pas à attribuer le discours au célèbre apologiste.
Malgré les nombreux motifs de cette nature, qui tous ont leur valeur propre et dont l'ensemble laisse peu de place au doute, les preuves d'un autre genre n'ont pas été négligées. A la prière de M. le curé de Sèvres, M. Champolhon avait déjà confronté le manuscrit, à la Bibliothèque royale, avec des autographes certainement authentiques de Bergier. Il en était résulté pour lui une conviction si entière d'authenticité qu'il offrit d'acheter cette collection pour le compte de la Bibliothèque. M. le curé de Sèvres ne crut pas pouvoir acquiescer à ce désir, à cause de la recommandation de son prédécesseur de faire imprimer l'ouvrage. La question d'authenticité demeurait donc définitivement résolue. Cependant, pour notre satisfaction personnelle et afin de ne rien laisser désirer à la critique même la plus exigeante, devenus propriétaires du manuscrit, nous l'envoyâmes à M. l'abbé Busson , ancien secrétaire général du Ministère des affaires ecclésiastiques , chanoine de Besançon et vicaire général de Montauban , en le priant de vouloir bien le confronter avec les autographes de Bergier qu'il pourrait découvrir à Besançon. Nous lui demandions
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aussi son avis sur le mérite des compositions considérées en elles-mêmes. Voici la réponse qu'il a eu la bonté de nous adresser sous la date du 14 mars 1852 :
« Aussitôt après la réception du Recueil que vous m'avez envoyé , je suis allé , comme vous le désiriez , à la Bibliothèque de Besançon, avec l'espoir d'y trouver quelque autographe de Bergier; mais j'ai été trompé dans mon attente. J'ai été plus heureux au séminaire; on m'y a communiqué un discours écrit de la main du célèbre apologiste, et qu'il avait préparé pour le concours de l'Académie de notre ville , en 1758. Mon frère possédait aussi l'autographe d'un autre discours du même écrivain , composé pour le concours de 1763. Ces deux discours avaient pour thème, l'un : Combien les mœurs donnent de lustre aux talents ; l'autre : Pourquoi le grand homme est-il souvent la dupe de l'homme ordinaire ?Le premier fut couronné par l'Académie.
» J'ai confronté ces deux manuscrits avec celui que vous m'avez confié; j'ai fait de l'écriture un sérieux examen , et le résultat a été pour moi la conviction que la même main a écrit les trois ouvrages. Je n'ai pu , en effet , remarquer dans les lettres aucune différence essentielle; elles présentent partout le même corps , la même forme , le même arrangement, les mêmes liaisons, la même pose et, si je puis le dire, la même attitude. Cette conformité est si parfaite, qu'elle frappe les yeux à la première vue. On ne peut donc, suivant moi, élever le moindre doute sur l'authenticité de votre manuscrit , il est de Bergier.
» A cette preuve s'en joint une autre non moins décisive. J'ai parcouru le livre selon votre désir, j'ai retrouvé dans tous ces sermons le style du savant écrivain , un style simple, mais noble , clair, coulant, châtié , précis, pur de néologisme, dégagé de toute superfluité, même oratoire , classique en un mot. J'y ai retrouvé la même orthodoxie, la même force de logique, la même manière de raisonner que dam les autres ouvrage? de l'auteur du Dictimnain théologique
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Or. ces choses, c'est ce qui constitue le moi d'un écrivain.
» On serait peut-être tenté de croire que Bergier ne savait parler que le langage de l'apologie et de la controverse. Ce serait une erreur. Bergier avait trop de sens et de génie pour confondre des genres essentiellement distincts, et ne pas conserver à chacun d'eux sa nature propre. Il était surtout trop pénétré de l'esprit de Dieu et de son ministère , pour ne pas parler à ses ouailles comme un père à ses enfants, et aux lidèles comme l'Eglise elle-même. Aussi la piété s'allie-t-elle à la science dans ses sermons ; ce sont, non de sèches dissertations sur quelques points de foi ou de morale , mais de véritables instructions pastorales et religieuses. On est ému, en les lisant , de cette émotion douce que produit toujours la parole de Dieu annoncée par une âme qui la goûte et qui l'aime.
» Ainsi , n'hésitez pas à mettre au jour ces discours inédits de Bergier j vous rendrez, en les publiant, un service inappréciable aux pasteurs, aux jeunes prêtres, aux prédicateurs, quels qu'ils soient. En genre d'éloquence pastorale, tous y trouveront des modèles plus parfaits que ceux que la chaire présente depuis longtemps. Puisse leur influence ramener le clergé à cette manière d'annoncer la parole de Dieu , ancienne dans le pays où prêchait Bergier, et qui , de son temps, opérait de si heureux effets ! Les fidèles alors étaient profondément instruits des principes de la foi , des lois chrétiennes et des conseils de l'Evangile. Ce qu'ils savaient le mieux c'était la religion ; c'est ce qu'ils savent le moins aujourd'hui.
» Sous le rapport littéraire, tout, dans les sermons de Bergier, n'est point également achevé. On voit qu'il n'a pas mis la dernière main à quelques-unes de ses compositions; mais toutes, à des degrés différents , ont un mérite réel, supérieur même, et seront lues avec plaisir par les hommes de goût. »
Après L'appréciation d'un aussi bon juge, nous n'avons
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rien à ajouter pour donner une idée juste du mérite de notre publication.
Les lecteurs trouveront peut-être que l'on aurait .pu classer dans un autre ordre les discours que nous livrons au public. Nous le pensons également ; mais nous avons mieux aimé, pour cette fois, ne pas toucher à la distribution du Recueil qui se présentera ainsi à tous les yeux dans sa véritable forme. Bien moins encore nous serions-nous permis de faire des retranchements et de réduire à un seul deux sermons, lorsque l'auteur se répète lui-même et prend des parties notables d'un de ses discours pour les faire entrer dans la composition d'un autre. Outre que ces répétitions offrent de l'intérêt sous plus d'un rapport, nous n'aurions pu les faire disparaître sans modifier le travail de Bergier. Or nous avons tenu à le montrer tel qu'il est, même avec ses imperfections, et sans qu'aucune main étrangère y ait touché. Seulement nous avons laissé à l'écart quelques fragments informes qui ne présentent que des commencements de phrases inachevées. Ces pièces, du reste peu nombreuses, étaient exclusivement destinées à l'usage de l'auteur : en les examinant on découvre qu'il a pu s'en servir, soit comme de sommaire pour se diriger dans le travail de la composition, soit comme de résumé pour aider sa mémoire quand il avait à prononcer le discours.
Quœ est ista quœ asceridit de deserto, deliciis affluens, innixa super dilectum suum? Cant. vin, 5.
Qu'il doit être beau ce triomphe, mes Frères, qui donne de l'admiration aux esprits bienheureux! Quelle doit être la gloire de Marie au jour de son Assomption, puisque le Ciel même en est étonné ? Depuis le jour heureux où Jésus-Christ alla prendre possession du trône de son Père, la céleste Jérusalem n'avait point vu de si brillant spectacle ; la gloire seule du Fils peut obscurcir le triomphe de la Mère. Anges du Seigneur ! ne soyez point surpris de voir une pure créature placée si près de la Divinité, et au-dessus de ce que le ciel renferme de plus grand ; le Seigneur pouvait-il moins l'aire pour celle de qui il a reçu le jour? Ne crai-
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gnez pas de blesser par les hommages que \ous lui rendrez la majesté du Dieu jaloux ; c'est lui qui l'a faite ce qu'elle est. La gloire dont il la comble n'est point au-dessus des grâces dont il l'avait enrichie ; il couronne ses propres dons en couronnant les mérites de Marie. Il veut qu'elle soit aujourd'hui la plus élevée en gloire de toutes les créatures ; c'est qu'il l'a rendue déjà la plus élevée en vertus. Non, mes Frères, ce n'est point précisément à cause de la qualité de Mère de Dieu que Marie est placée à un rang si sublime dans le ciel ; mais c'est pour avoir fait servir sa qualité de Mère de Dieu à pratiquer les plus héroïques vertus. Dieu, en l'élevant à cette dignité, fit paraître sa miséricorde ; mais , en la couronnant dans le ciel, il fait éclater sa justice. Et voilà ce qui fait la solide gloire de Marie , c'est que la grandeur est le fruit et la récompense de ses mérites.
En l'élevant à un si haut degré de gloire , il fait éclater tout à la fois sa justice et sa bonté : sa justice , parce qu'il récompense en Marie des vertus héroïques, et qu'il proportionne son élévation à ses mérites; sa bonté, en ce qu'il fait servir l'élévation de Marie à notre salut, et nous procure en elle une médiation toute-puissante auprès de lui. Deux grandes différences, M. F., entre la gloire de Marie et les grandeurs du monde. Celles-ci ne sont que trop souvent l'ouvrage du hasard, de l'injustice, du crime; eelle de Marie est le prix de ses vertus. Ce sera le su-
jet du premier point. Grandeur des hommes trop souvent funeste à ceux à qui elle devrait être utile ; celle de Marie doit procurer notre propre bonheur. Ce sera le sujet du second point. En deux mots : élévation de Marie, la plus juste en elle-même et la plus avantageuse pour nous, c'est toute la matière de ce discours. Vierge sainte , ce sont vos grandeurs que je dois célébrer, c'est à vous-même que je m'adresse pour obtenir la grâce de le faire dignement. Ave, Maria.
Ier POINT.
Les grandeurs humaines ne sont rien moins que la preuve du mérite, M. F. ; pour qu'elles le fussent, il faudrait supposer ceux qui les accordent exempts d'ignorance et de prévention (1). La faiblesse humaine ne peut aller jusque là : il y aurait de l'injustice à l'exiger; tout ce qu'on peut demander, c'est que ceux qui ont en main les grâces apportent toute l'attention dont ils sont capables pour n'être pas trompés. Il n'en est point de même à l'égard de Dieu. Comme il n'est capable ni d'erreur ni d'intérêt, il pèse les mérites dans une juste balance et ne les estime précisément que ce qu'ils valent. Les hommes ne font souvent cas des actions qu'autant qu'elles leur paraissent brillantes : l'humiliation, la bassesse,
(I) Les hommes jugent mal du mérite; ils ne l'estiment ordinairement que par rapport à leur intérêt et autant qu'il leur est utile.
4 SEBMOH
les souffrances sont en possession de leur déplaire toujours (1). Mais Dieu ne pense pas de même, chrétiens ; il a établi l'humiliation et les souffrances comme la seule voie pour parvenir à la félicité et à la gloire. Qui est-ce qui se trompe dans cette occasion, Dieu ou le monde? Sur cette règle on peut juger que les vertus que Dieu éprouve le plus dans ce monde sont celles à qui il destine une plus abondante récompense, et que les âmes qu'il se plaît à retenir le plus dans l'obscurité et la bassesse , sont justement celles à qui il réserve une gloire plus éclatante. Qui donc eut jamais droit de prétendre à une plus riche que Marie dont la vie ne fut qu'un tissu d'humiliations et d'épreuves? Il nous suffira d'en parcourir les principales circonstances pour nous en convaincre.
Commençons par
/. Ses humiliations. Être né dans l'obscurité, et consentir à y demeurer; fuir l'éclat et la vénération que doit s'attirer la vertu; c'est, M. F., le sort d'une infinité de saints qui se sont cachés aux yeux des hommes pour s'élever à la perfection dans le silence de la retraite. Mais être élevé au faîte des grandeurs, et conserver toujours les apparences et les dehors de la plus extrême bassesse, c'a été le mérite parti-
(1) Inutilement on a travaillé jusqu'ici à détromper le monde sur la nature et le prix des humiliations et des souffrances, en les lui faisant envisager comme la voie par où Dieu conduit à la gloire et à la félicité.
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culier de Marie; et comme aucune autre créature n'a jamais été élevée à un aussi grand degré de grâce et de dignité, aucune n'a jamais pratiqué l'humilité dans un degré si parfait. Je ne placerai point, M. F., au rang des humiliations de Marie l'éclat de sa naissance terni par la bassesse et la pauvreté de son état. Elle était Irop instruite du néant des grandeurs du monde pour regretter la gloire dont avait joui si longtemps l'auguste sang de David. Qu'était-ce que le trône de Juda en comparaison de la qualité de mère de Dieu? Celle que la grâce avait rendue mère du Roi du ciel, pouvait-elle compter pour quelque chose d'être fille d'un roi de la terre? Mais ce qui mérite bien plus notre attention et ce qui aurait dû être bien plus sensible à Marie , c'est que les trésors de grâce qu'elle avait reçus du Ciel ne demeurèrent pas moins cachés en elle que les avantages de la nature.
Choisie de Dieu pour être élevée à la plus haute dignité à laquelle une créature puisse jamais être appelée, elle garde tous les dehors d'une simple fille de Juda. Tout se passe entre elle et l'Ange qui lui avait annoncé ce mystère. Plus grande en quelque sorte que ce qu'on lui offrait, par la préférence qu'elle donnait à la virginité , elle n'en est pas plus connue : le monde ignore et ce qu'elle a reçu et le sacrifice qu'elle en a voulu faire. Elle sent que la vertu perd toujours quelque chose à se montrer; que, semblable à ces vives couleurs dont le grand jour
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ternit peu à peu l'éclat, ou à ces odeurs exquises que le grand air fait évaporer, elle a besoin, pour se maintenir, du repos et du silence d'une vie obscure. Elle ne connaît point ce raffinement de vanité qui fait quelquefois refuser les grandeurs pour en paraître plus digne, ou qui a grand soin de rappeler à tout propos le souvenir de ce que l'on a quitté pour se faire honneur de ce qu'on est et de ce qu'on n'a pas voulu être : Marie laisse dans un éternel silence et les dons de Dieu et la manière dont elle les a reçus. Les grâces dont elle a été prévenue, sa conception immaculée, la plénitude de grâce que l'Ange a reconnue en elle , les opérations de l'Esprit-Saint dans son âme, sont des mystères que Dieu couvre d'un voile épais , et que Marie ne communique à personne. Quelle gloire cependant n'eussiez-vous pas retirée, Seigneur, de tous ces prodiges qui eussent fait l'admiration des Anges et des hommes? Quel moyen plus capable de faire adorer la puissance de votre bras, la sagesse de vos décrets, la grandeur de votre miséricorde, que d'apprendre au monde les bénédictions dont vous aviez prévenu votre servante? M. F., Dieu est moins jaloux de sa gloire que de la vertu de Marie ; disons mieux : Dieu est plus glorifié par l'humilité de Marie que par toutes les louanges des hommes. Un jour il se plaira à la relever, cette gloire, en relevant celle de Marie. Plus il avait tenu secrètes les merveilles qu'il avait opérées en elle, plus il s'appliquera à les découvrir : toutes les nations
l'appelleront bienheureuse à cause que le Tout-Puissant a opéré en elle de grandes choses.
C'est dans les mêmes vues que Dieu laisse inconnue la virginité perpétuelle de Marie ; Marie, le temple de l'Esprit saint, la Mère d'un Dieu, n'est aux yeux des hommes que l'épouse de Joseph et la mère de Jésus de Nazareth ; assujettie comme les autres femmes à la loi de la purification , après avoir mis au monde la Sainteté même, elle demeure confondue parmi celles qui ont enfanté des pécheurs. Mais, Seigneur, s'il nous était permis de vous demander raison de vos desseins, ne pourrions-nous pas vous demander pourquoi vous permettez que l'innocence même de Marie soit soupçonnée , et que Joseph se voie dans la nécessité de la quitter secrètement, ou d'agir contre elle dans la rigueur de la loi ? Que sa virginité soit inconnue, à la bonne heure ! mais que son innocence soit soupçonnée , quelle épreuve pour cette Vierge immaculée ! M. F., le Seigneur a ses vues : lui qui fait cesser le soupçon par un Ange, saura bien, quand il le faudra, découvrir à toute la terre la pureté virginale de Marie , et la consoler d'une telle épreuve. Il l'établira, s'il le faut, par les plus surprenants prodiges. Dieu le fait en effet, M. F., par un privilège semblable à celui de son Fils : la chair de Marie n'est point sujette à la corruption ; elle sort du tombeau glorieuse et triomphante comme Jésus-Christ. Ce divin Sauveur reçoit dans
8 SEKMON
le ciel en corps et en àme celle qui l'avait porté dans son sein, et l'Eglise se fait gloire de célébrer la résurrection glorieuse et l'Assomption triomphante de la Mère avec presque autant de pompe et de solennité que la résurrection et l'ascension du Fils.
Cessons donc de nous étonner maintenant de l'obscurité de la vie que mène la sainte Vierge dans le temps môme que Jésus-Christ, son fils, remplit toute la Judée du bruit de ses prodiges et de l'admiration de sa doctrine. Jamais associée à sa gloire, jamais favorisée de ses complaisances, il semble que Jésus-Christ ne la reconnaisse qu'avec peine pour sa Mère ; il semble qu'il craigne qu'une partie de sa gloire ne rejaillisse sur elle ; il mêle dans les réponses qu'il fait à ses demandes , je ne sais quoi d'austère et de dur ; il semble réserver toute sa tendresse pour ses disciples, et avoir à peine quelque attention pour sa Mère. Faibles mortels que nous sommes ! cette conduite nous surprend et nous révolte; mais quelle obscurité peut-il encore y rester, après ce que Dieu a fait pour réparer les abaissements de Marie, après la manière éclatante dont Dieu a fait établir son culte? Autrefois à peine eut-elle quelque part à la gloire de son Fils : maintenant elle la partage presqu'également avec lui; et, excepté les honneurs suprêmes que nous ne rendons qu'à Dieu seul, nous ne croyons pas pouvoir pousser trop loin le culte que nous rendons à Marie.
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Les mêmes temples que nous élevons à la gloire du Fils, sont le plus souvent consacrés sous l'invocation de la Mère. Autrefois Jésus-Christ sembla n'accorder qu'à regret un miracle à sa prière : aujourd'hui, il accorde à son intercession les grâces les plus extraordinaires ; à peine y a-t-il un chrétien qui ne reconnaisse être redevable à Marie, de tous les bienfaits qu'il a reçus de Jésus-Christ. Autrefois elle n'eut presque point de part au ministère de son Fils, ni à celui des Apôtres : aujourd'hui l'Eglise tout entière implore sa protection, ne demande presque rien à Dieu que par les suffrages de Marie. C'est ainsi , Yierge sainte , que Dieu récompense votre humilité ; c'est ainsi qu'il accomplit ce qu'il a promis si expressément, que celui qui s'humiliera sera élevé.
Mais pour nous, M. F., qui goûtons si peu cette morale, quel effet ne doit pas produire sur nous l'exemple de Marie ! quelle confusion ne doit-il pas nous donner! Combien de reproches, d'impatiences, de murmures, si la Providence nous condamnait à la moindre partie des humiliations qu'a souffertes cette Vierge sainte! Avons-nous jamais su nous cacher comme elle aux yeux des hommes? Autant elle employait de soins et de pieuses industries pour demeurer oubliée et inconnue , autant notre amour-propre emploie d'artifices et de ruses pour faire connaître ce que nous sommes et souvent pour paraître ce que nous ne sommes pas.
La simplicité, la modestie, le silence ne sont plus des vertus qui nous dérobent aux regards des autres; ce ne sont plus que des détours dont un orgueil raffiné se sert, pour mieux parvenir à se faire estimer. La société n'est plus qu'un vil commerce d'adulations fades et de louanges étudiées, dont on cherche à tromper la vanité des autres , et dont chacun nourrit la sienne. Au moindre signe que l'on nous donne de mépris ou d'indifférence, notre amour-propre éclate en plaintes et en reproches; ce ne sont qu'exclamations sur l'injustice des hommes, sur la malignité du siècle, sur la prévention du monde. Une injure, un mauvais service qu'on nous rend, sont quelquefois pardonnes ; mais oublie-t-on une marque de mépris et ce que le monde appelle une tache à notre honneur? La piété la plus déclarée , la dévotion la plus décidée ne met point à couvert de ce faible honteux ; elle n'en est que plus sensible aux outrages. Rien ne paraît sacré pour réparer de pareilles blessures : on va jusqu'à intéresser Dieu dans notre propre querelle ; il y va de sa gloire, dit-on, que mon innocence éclate, que ma droiture soit reconnue. Quel aveuglement de se croire assez important pour contribuer en quelque chose à l'honneur du Seigneur et aux intérêts de la religion! De quel mérite peuvent être toutes ces vertus fastueuses, toutes ces bonnes œuvres d'appareil que l'on étale aux yeux du monde? quel en est le but ? Est-ce de faire honorer Dieu, ou
de se faire honorer soi-même ? Vous recherchez l'estime des hommes ? Dieu vous l'accordera peut-être ; mais, malheur à vous ! l'estime des hommes sera toute votre récompense. Si votre vertu eût été cachée comme celle de Marie, sa justice eût été intéressée à vous glorifier; si elle eût été éprouvée, comme la sienne, par des soupçons injustes ou des humiliations réitérées, il se serait plu à lui rendre tout son éclat; mais vous avez demandé aux hommes votre récompense, n'en attendez plus de Dieu. Non, M. F., la vertu n'est pas faite pour être honorée sur la terre. Elle mériterait de l'être, sans doute ; mais elle en serait moins pure, si elle pouvait toujours espérer de plaire à quelqu'autre qu'à Dieu ; il est bien moins dangereux pour elle d'être blâmée à tort que d'être louée avec raison : des censures même injustes sont moins à craindre pour elle que des louanges véritables. Que le monde en pense donc ce qu'il voudra ; âmes justes que la calomnie noircit et que le mépris poursuit, vous êtes dans la voie où Dieu vous veut ; c'est la voie où il a conduit Marie : il l'a conduite au sommet de la gloire par l'humiliation, au comble de la félicité par les souffrances. Jamais de vertu plus humiliée que celle de Marie, jamais de vertu plus souffrante. II. Pour bien comprendre la rigueur des souffrances de Marie, il faudrait, M. F., concevoir quelle était la sensibilité de son cœur, quelle était sa tendresse pour Jésus-Christ, puisque ce fut ce Fils bien-
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aimé qui fut presque toujours l'occasion ou le sujet de ses douleurs. Qui l'aurait cru, Seigneur, que la maternité divine devait être pour Marie une source intarissable d'amertumes? et qu'en l'élevant à cette haute dignité vous lui prépariez le plus triste sort ? Une âme moins héroïque que celle de Marie en eûtelle voulu à ce prix? La pauvreté de son état aurait pu lui paraître supportable si elle eût été seule à en souffrir les incommodités; mais ces désagréments rejaillissaient en quelque manière sur Jésus-Christ, et par là combien ne lui devenaient-ils pas sensibles? Quelle devait être sa douleur lorsqu'elle comparait ce qu'elle était, non pas avec ce que furent ses ancêtres, mais ce qu'elle était avec ce que Jésus-Christ aurait dû être, et que le Fils de Dieu n'était condamné à mener une vie pauvre, que parce que sa mère était réduite à la pauvreté ! Le Fils de Dieu naissant dans une étable, quel spectacle pour Marie ! Mais ce n'était là que le commencement des amertumes que devait lui causer la tendresse maternelle. A peine est-il né, qu'elle voit couler son sang sous le couteau de la circoncision ; le nom qu'on lui impose annonce déjà par avance à Marie les douloureuses destinées de son Fils , et , pour mieux les lui faire connaître, lorsqu'elle le présente au temple, on lui prédit que son âme sera percée de douleur. Bientôt livrée à de nouvelles alarmes pour les jours de cet enfant chéri , elle est obligée de fuir dans une terre étrangère pour le soustraire à la cruauté d'Hé-
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rode. Déjà devenu grand elle le perd dans le temple et ne le trouve qu'après trois jours d'inquiétudes et de larmes. Sans doute ce cher Fils saura bien la dédommager de ses peines par ses caresses, et il s'attachera à les lui faire oublier par des complaisances extraordinaires? Point du tout, M. F., il reçoit ses tendres reproches avec une froideur et une austérité qui nous étonne. Préparez-vous à des coups plus terribles encore, ô Mère de douleur ! Vous le perdrez un jour ce Fils bien-aimé, et vous le perdrez par la mort la plus cruelle. Jésus-Christ sur la croix et Marie à ses pieds ; quel spectacle, M. F.! le monde en vit-il jamais un semblable? Pourquoi ne pas épargner à cette Mère affligée la vue des tourments de son Fils? Le Ciel prend-il donc plaisir à lui déchirer le cœur ? Pourquoi frapper en même temps deux si grandes victimes? N'était-ce pas assez que Jésus- Christ bût jusqu'à la lie le calice d'amertume, sans le faire encore partager à Marie? N'y aura-t-il pas du moins quelque consolation pour elle dans ce triste moment? Jésus-Christ n'adoucira-t-il pas par quelques paroles de bonté la douleur où elle est plongée? Non, M. F., les consolations sont faites pour les âmes faibles qui ont encore besoin d'être soutenues, qui n'ont pas assez de courage pour aller sans s'arrêter jusqu'au bout de la carrière. Mais, pouf Marie , elle n'a besoin ni d'adoucissement ni de soutien , elle portera la croix jusqu'à la fin comme son Fils, et ne cessera de souffrir
qu'elle n'ait cessé de vivre. Celles qu'il lui adresse sur la croix semblent être une nouvelle plaie faite à son cœur : il lui donne un autre lils avant que de mourir, comme s'il allait cesser d'être le sien en cessant de souffrir, comme si elle ne devait être sa mère que dans les douleurs. Aussi la joie de la résurrection de Jésus-Christ semble n'être pas faite pour elle. L'Écriture nous dit que Jésus-Christ l'annonça lui-même aux principaux disciples et aux saintes femmes : elle ne nous dit point qu'il se soit fait voir à Marie; nous lisons les entretiens qu'il eut avec ses Apôtres, les marques de tendresse qu'il continua de leur donner, mais nous ne lisons plus rien qui regarde Marie : c'était alors le temps de la gloire de son Fils ; ce n'était plus sa place. 11 n'est pas encore temps qu'elle la partage. Si elle demeure encore sur la terre, il semble que Dieu ne l'y laisse qu'afin d'achever de la consumer par le feu de son amour et de ses désirs, par l'impatience qu'elle doit avoir de se réunir à celui qui avait toujours été l'objet de sa tendresse. Il viendra enfin, Vierge sainte, ce jour heureux qui finira vos désirs et vos souffrances, qui vous rendra celui que vous avez perdu et qui vous en assurera la possession pour jamais. Ce Fils lui-même daignera essuyer les larmes qu'il a fait répandre : autant ses humiliations et ses souffrances ont causé de soupirs à votre cœur, autant sa gloire Vous causera de ravissements et de joie : il arrive en effet, M. F., ce jour si longtemps attendu ; Marie, déjà
plus au ciel qu'à la terre , rompt enfin par un dernier effort d'amour les liens qui rattachaient encore à ce monde; elle se réunit à son Fils et à son Dieu, et va puiser dans le sein de la Divinité des délices d'autant plus pures et plus abondantes qu'elle les avait plus méritées par l'excès de ses souffrances.
C'est ainsi, M. F., que Dieu en a agi envers la sainte Vierge, et c'est ainsi qu'il en agit encore envers les âmes qu'il veut élever à un degré sublime de perfection. Il appesantit sa main sur elles, il les abreuve de fiel et d'amertume : on dirait qu'il les traite en ennemi déclaré plutôt qu'en père; on voit avec étonnement les pécheurs épargnés, tandis que les fléaux de sa justice accablent quelquefois les justes. Un esprit faible s'en scandalise, et en prend occasion de révoquer en doute la Providence; tandis qu'il devrait se contenter d'adorer des secrets qu'il ne comprend pas. Craignez-vous donc, censeur téméraire, que celui qui afflige ne soit pas assez puissant pour guérir, qu'il n'ait pas des récompenses assez magnifiques pour dédommager les justes de ce qu'ils auront souffert pour lui; qu'il ne demeure en reste avec eux ?
Mais il n'y aurait pas beaucoup à s'étonner, M. F., si le monde seul se scandalisait des voies de Dieu, et n'en jugeait que sur ses faux préjugés : ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que cette conduite est souvent une tentation qui décourage les justes, et les porte presque à secouer un joug qu'ils trouvent trop
rude. Ames faibles et peu courageuses, vous demandez au moins quelque adoucissement à vos maux , quelque interruption dans vos souffrances. Vous voudriez trouver moins de dégoût dans l'accomplissement de vos devoirs, moins de peines dans les violences que vous vous faites à vous-mêmes , un peu plus de consolation dans la pratique du bien. Ah i vous êtes encore terrestres et attachées à vousmêmes ; vous n'aimez pas encore Dieu d'un amour bien pur et désintéressé , puisque vous cherchez en le servant une autre satisfaction que celle de lui plaire. Si vous ne l'aimiez que pour lui-même vous ne vous plaindriez pas de ses rigueurs , vous lui demanderiez d'augmenter vos croix au lieu de les diminuer. Pouvez-vous vous plaindre de ce qu'il vous traite comme il a traité Marie ? Voudriez-vous qu'il anticipât pour vous les privilèges de l'état bienheureux, qu'il vous fit goûter sur la terre les consolations du ciel? Quel mérite auriez-vous à le servir si vous n'y trouviez ni dégoût ni amertumes? Non, M. F., la couronne ne sera donnée qu'à celui qui aura combattu jusqu'à la fin : celui qui se décourage lorsqu'il n'est encore qu'au milieu de la carrière ne remportera pas le prix réservé pour le vainqueur. S'il pouvait y avoir là-dessus quelque exception , quelque privilège, qui est-ce qui a jamais eu plus de droit d'y prétendre que Marie ? Si la couronne de gloire pouvait être pour quelqu'un une pure libéralité du Seigneur, à qui pourrait-il l'accorder plu-
tôt qu'à la mère de son Fils unique? Ce n'est point ainsi cependant qu'il la lui accorde : il la lui fait acheter, pour ainsi dire, par les abaissements les plus profonds, par les souffrances les plus extrêmes. Il ne l'élève dans la gloire qu'autant qu'il l'avait humiliée sur la terre ; il ne répand sur elle les joies du ciel qu'à proportion des amertumes auxquelles elle fut livrée en cette vie. Les grandeurs de Marie au jour de son Assomption sont donc en elles-mêmes les plus justes; vous venez de le voir. Elles sont encore les plus avantageuses pour nous. C'est le sujet du second point.
11e POINT.
Lorsque Dieu élève certaines personnes au-dessus des autres, qu'il les rend dépositaires d'une partie de son autorité, qu'il leur met en main la puissance et les richesses, il est certain, M. F., qu'il les destine par là même à faire le bonheur des autres. Ce n'est point ici le lieu d'examiner si elles répondent toujours à leur destination , et si l'usage que les grands font de leur pouvoir est toujours conforme aux vues de la Providence. Ce qu'il y a de certain, c'est que le Ciel ne peut accorder aux hommes de bienfait plus précieux que lorsqu'il élève certaines âmes bien nées et sensibles au plaisir flatteur de faire des heureux ; des âmes qui, moins riches pour ellesmêmes que pour tes autres, n'ont d'ambition que de faire part aux autres de leur félicité; qui croientque
rien ne les rend plus semblables au souverain Maître qui les a élevées que la noble envie de rendre les hommes contents. — Cela supposé, M. F., pouvonsnous ne pas regarder l'élévation de Marie comme le plus signalé bienfait que Dieu pût accorder à la terre? Que ne pouvons-nous, que ne devons-nous pas espérer d'une protectrice qui réunit au souverain degré la puissance et la volonté de nous faire du bien? Oui, M. F., voilà un nouveau fondement à notre espérance également consolant et solide. Marie au comble de la félicité jouit d'un pouvoir sans bornes, et son inclination de nous faire du bien est égale à son pouvoir. Méditons attentivement, M. F., ces deux motifs de confiance.
I. Nulles bornes à son pouvoir. C'est de tout temps, M. F., que des esprits inquiets et ombrageux se sont scandalisés des privilèges que nous attribuons à Marie, et de la confiance que nous avons à son intercession. On a prétendu que la plupart des titres qu'on accordait à Marie, blessaient le respect et l'adoration que nous ne devons qu'à Dieu seul ; que c'était faire tort aux mérites et à la rédemption de Jésus-Christ, que de supposer d'autre médiation que la sienne auprès de Dieu ; qu'une confiance outrée et téméraire en la Mère de Dieu était souvent un obstacle au salut et plus propre à procurer la perte que le salut d'une infinité de personnes. Ce n'est pas seulement l'hérésie qui a tenu et qui tient encore un langage si peu mesuré; c'est
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une infinité d'hommes prévenus qui le répètent et qui prétendent se donner par là le relief de belesprit ; ce sont certains prétendus zélés qui veulent tout assujettir à leurs idées, qui ne paraissent occupés qu'à épurer la religion ; ce sont enlin tous ces hommes téméraires, qui, pour décrier la religion, commencent par en désapprouver toutes les pratiques. De tous côtés on entend ces plaintes si évidemment réfutées, si souvent confondues. L'hérésie les lit naître, l'ignorance les adopte, la malignité les fait valoir, et dans un siècle où il n'y eut jamais si peu de religion en effet, jamais il n'y eut en apparence tant de zèle pour sa pureté, et d'attachement à son véritable esprit.
A des génies plus dociles, il suffirait, M. F., d'alléguer l'autorité et la pratique constante de l'Église. Mais ceux à qui nous parlons ici ne savent respecter d'autre autorité que la leur ; ils demandent des preuves, ils veulent des raisons ; sans entrer ici dans une longue controverse, il sera facile de les satisfaire et de répondre à leurs plaintes.
La médiation de Marie fait tort aux mérites de Jésus-Christ. Mais quoi ! lorsque nous nous adressons à Marie, lui demandons-nous les grâces comme si elle les donnait elle-même, ou comme pouvant les obtenir de son Fils ? Reconnaissons-nous en elle un pouvoir indépendant de la Divinité, une autorité qui ne vienne de Dieu même, un crédit autre que celui que Dieu a bien voulu lui accorder? Mais
c'est peut-être ce qui vous fait peine, ces termes de pouvoir, d'autorité, de crédit auprès de Dieu. Mais est-ce nous qui les avons imaginés? parlons-nous en cela un autre langage que celui que l'Esprit saint lui-même nous a appris dans les Ecritures ? Nous y lisons que Dieu obéit autrefois à la voix d'un homme : Obediente Deo voci hominis ; que Dieu fera la volonté de ceux qui le craignent : Volunîatem timentiam se faciet. Avons-nous jamais rien dit de plus fort? avons-nous même jamais rien dit de semblable en parlant du pouvoir que Marie a auprès de Dieu? Nous supposons que le Seigneur peut se laisser fléchir aux prières d'une créature, qu'il lui accorde ce qu'il n'accorderait pas s'il n'était prié ; et faisons-nous autre chose que répéter le langage des Livres saints, et par conséquent celui de Dieu même? Allez, disait le Seigneur aux amis de Job, allez à mon serviteur Job, et il priera pour vous , afin que votre iniquité ne vous soit point imputée : Ite ad servum meam Job, et orabit pro volts. Ailleurs il se plaint de Moïse, comme si les prières de ce saint homme faisaient violence à sa justice et l'empêchaient d'éclater sur un peuple rebelle : Dimitte me ut irascatur furor meus. Dans un autre endroit, il parle de ce même Moïse et de Samuel comme de deux puissants intercesseurs auprès de lui. Judas Machabée voit le souverain pontife Onias, plusieurs années après sa mort, apaiser par ses prières le Ciel en faveur de la nation des Juifs.
Refuserons-nous donc à Marie un privilège que Dieu a accordé à tous les saints? Nous disons que Marie a un pouvoir sans bornes auprès de Dieu ; mais nous avons soin d'ajouter qu'elle ne l'a, ee pouvoir, que parce ce qu'elle ne peut demander à Dieu que ce qui est utile pour sa gloire , et que ce qu'il veut lui-même qu'on lui demande. Nous ajoutons que ses prières ne sont efficaces que parce qu'elles sont toujours conformes à la volonté du Seigneur. Est-ce un zèle aveugle qui nous séduit, ou si c'est l'ignorance qui abuse nos censeurs ?
Les titres que nous accordons à Marie, disent-ils encore, semblent blesser la majesté de Dieu et faire injure à sa grandeur suprême. Mais pouvons-nous lui accorder de titre plus grand et plus auguste que celui de Mère de Dieu, que l'Évangile lui donne, que l'hérésie a voulu lui ôter, et que l'Église lui a conservé? Lui en avons-nous jamais donné qui ne fussent fondés sur celui-là et qui ne s'accordassent pas avec celui de servante du Seigneur, que Marie prend elle-même? Nous l'appelons notre vie, notre salut, notre consolation ; parce que nous croyons devoir à son intercession les grâces que Jésus-Christ nous accorde, et qui donnent la vie à notre âme, qui opèrent notre salut, et qui nous soutiennent dans nos peines. Si un zèle mal entendu, ou une simplicité peu éclairée lui en a fait donner d'autres que l'Église n'a jamais avoués, que s'ensuit-il de là? Sont-ce les décisions de cette colonne de la vérité,
ou les erreurs de quelques âmes simples qui doivent faire juger de notre foi et de notre conduite?
Mais souvent une piété grossière a poussé à l'excès sa confiance dans la protection de Marie, et a réduit toute sa religion aux pratiques extérieures destinées à l'honorer. Qu'en veut-on conclure? qu'on a abusé du culte que l'on rend à la Mère de Dieu ? Et de quoi n'abuse-t-on pas, M. F.? et à quoi réduirions-nous la religion si nous voulions en retrancher tous les articles qui ont occasionné des erreurs ou des abus? L*Église a-t-elle jamais cessé de les condamner, de prescrire à ses enfants les règles d'une piété solide et utile envers Marie? C'est encore une fois sur ses décisions qu'il faut régler nos sentiments, et non pas sur l'abus qu'on en fait. C'est donc sur les abus qu'il faut se récrier, et non pas sur la dévotion elle-même; ou plutôt, il faut la pratiquer, cette dévotion, et laisser le soin d'en prévenir et d'en réformer les abus à ceux que Dieu en a chargés.
Non, Vierge sainte, malgré les injustes plaintes de l'erreur et les censures indiscrètes des faux sages, nous ne cesserons de publier vos grandeurs et de réclamer votre assistance. A qui pourrions-nous adresser nos vœux avec plus de confiance qu'à vous, qui approchez de si près du trône de la miséricorde divine? Quelle intercession plus puissante pourrionsnous employer auprès de Dieu, que la vôtre? A qui Jésus-Christ accordera-t-il plutôt ses faveurs, qu'à celle à qui il a voulu être soumis pendant sa vie? Si
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vous eûtes autrefois assez de crédit sur lui pour en obtenir un miracle, que n'en obtiendrez-vous pas maintenant qu'il est intéressé en quelque manière à ne vous rien refuser? Nous ne craindrons jamais de trop exalter vos privilèges, parce qu'en les honorant nous honorons les grâces et les miséricordes de Dieu sur vous. Nous ne croirons pas pouvoir pousser trop loin les respects que nous vous rendrons, parce que nous respectons en vous le Dieu même qui vous a sanctifiée. Ainsi a parlé l'Église dans tous les temps, M. F., ainsi ont pensé les saints de tous les siècles; ils ont relevé à l'envi la gloire de Marie; ils n'ont cessé d'exhorter les fidèles à l'honorer et à se mettre sous sa protection; ils n'ont pas craint de promettre de la part du Seigneur les grâces les plus signalées à ceux qui feraient profession de l'honorer. Abandonneronsnous ces guides respectables, qui sont nos maîtres et nos modèles, pour prêter l'oreille aux vaines critiques de quelques esprits présomptueux?
II. J'ai dit que le second motif de notre confiance au pouvoir de Marie était son inclination à nous faire du bien. Pour en douter, M. F., il faudrait avoir oublié quel fut son zèle pour la gloire de son Fils et pour le salut des hommes. Marie, autrefois si sensible aux besoins de ceux môme qui ne lui demandaient rien , n'écoulerait-elle plus maintenant les vœux qu'on lui adresse? Marie, autrefois si pleine de charité pour ses proches, n'aurait-elle plus que de l'indifférence pour ceux que Jésus-Christ lui-
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même a daigné appeler ses frères? Marie, autrefois si empressée à concourir à l'œuvre de notre rédemption, qui sacrifia son repos pour accomplir les desseins de Dieu, ne s'intéresserait plus aujourd'hui à la sanctification des hommes ? L'état de gloire et de félicité aurait éteint en elle tout sentiment de charité pour nous? N'a-t-il pas dû, au contraire, en augmenter la vivacité par une connaissance plus parfaite du prix de nos âmes et par un amour plus héroïque pour Dieu, qui en tire la plus grande gloire? Non, M. F., ce n'est pas en vain que l'Église l'appelle notre Espérance, et qu'elle fonde sur son intercession la plupart des demandes qu'elle fait à Jésus-Christ ; ce n'est pas en vain qu'elle exhorte tous ses enfants, justes et pécheurs, à avoir recours à Marie, et qu'elle leur promet sa protection.
Elle suppose que Marie emploiera son crédit pour les justes : ils sont ses imitateurs et ses disciples; c'est sur le modèle de ses vertus qu'ils forment les leurs; c'est d'elle qu'ils apprennent à aimer Dieu et à le servir ; c'est sur ses exemples qu'ils règlent leur conduite et leurs sentiments ; ils sont la portion la plus précieuse du troupeau de Jésus-Christ ; ils sont destinés à régner un jour avec lui et avec elle dans la gloire; ils sont les enfants chéris du Père céleste : pourrait-elle ne pas les regarder comme les siens , ne pas honorer de son amour ceux que Dieu même appelle ses amis ?
Mais pour les pécheurs, oserons-nous leur pro-
mettre la protection de Marie, et les assurer qu'elle s'intéresse encore pour eux? Pourquoi non, M. F.? et craindrions-nous de leur inspirer une confiance salutaire, pourvu qu'ils ne la poussent pas à l'excès? Craindrons-nous d'attribuer à Marie des sentiments dont Dieu même se fait gloire? Les pécheurs sont les ennemis de Dieu, les objets de sa colère, la victime destinée à ses vengeances. Mais, tout ennemis de Dieu qu'ils sont, ce sont encore les objets de son amour ; ce sont des enfants rebelles, mais ce sont toujours ses enfants, et il n'a pas moins pour eux des entrailles de père. C'est pour eux, et pour eux principalement, que Jésus-Christ est descendu sur la terre; c'est pour eux qu'il a travaillé, pour eux qu'il s'est livré, pour eux qu'il a versé son sang et qu'il est mort. Ce sont eux qu'il ne cesse encore de poursuivre, de rechercher, d'attirer à lui. C'est pour eux que tout le Ciel s'intéresse, c'est pour eux que le Ciel retentit d'actions de grâces et de louanges lorsqu'ils se convertissent ; et après toutes ces assurances de la charité et de la miséricorde de Dieu envers eux, nous douterions encore s'ils sont l'objet de la tendresse de Marie? Jésus-Christ se représente luimême sous l'image d'un pasteur qui laisse dans le désert un troupeau nombreux pour courir après une seule brebis qui s'est égarée, qui semble réserver tous ses soins, toute sa tendresse pour elle ; il se représente comme un bon père qui comble d'amitié un fils désobéissant, mais qui revient à lui ; qui le
traite de manière à donner même de la jalousie à celui de qui il n'a jamais eu lieu de se plaindre. Et on nous reprendra lorsque nous représenterons Marie comme une mère tendre, qui semble oublier pour quelques moments un grand nombre d'enfants sains et vigoureux pour donner tous ses soins à un qui est malade, qui le couche sur son sein, qui ne le quitte point, qui semble avoir réuni sur lui toute sa tendresse ! C'est vous, pécheurs, qui êtes la brebis égarée, qui êtes le fils désobéissant, qui êtes l'enfant malade ; pourquoi n'espéreriez-vous pas en la mère de miséricorde, pourquoi ne la regarderiez-vous pas comme votre unique ressource?
Mais c'est par leur faute s'ils sont malades, c'est par leur malice qu'ils ont donné la mort à leur àme ! Eh ! M. F., une mère regarde-t-elle si c'est par accident que son fils est tombé, ou si c'est lui-même qui s'est blessé? si ses douleurs viennent d'une cause étrangère, ou s'il ne les doit qu'à son indocilité et à sa désobéissance? Elle ne voit que sa douleur, elle ne considère que sa perte; il souffre, c'est assez; elle garde la réprimande et les châtiments pour un autre temps, elle ne pense qu'à le guérir et à le sauver.
Mais les pécheurs abuseront de la protection de Marie. Peut-être en abuseront-ils en effet; mais ils abusent tous les jours de la bonté de Dieu, de sa patience à les attendre ; mais ils abusent des grâces qu'il leur accorde, des promesses qu'il leur fait : Dieu cesse-t-il pour cela d'avoir de la bonté pour
eux, de les attendre à pénitence, de leur faire des grâces, de leur promettre le pardon ? Où en serionsnous nous-mêmes si Dieu nous avait punis toutes les fois que nous avons abusé de sa miséricorde ?
Ils en abuseront. Malheur à eux s'ils en abusent ! ils trouveront leur perte où ils auraient dû trouver leur salut. S'il était quelque crime impardonnable, ce serait celui-là, d'abuser de la bonté de Dieu pour commettre le crime, d'abuser de la protection de la Mère de Dieu pour y persévérer! Il n'y a qu'un cœur obstiné dans le mal, un cœur digne de l'horreur de Dieu et des hommes qui puisse penser de la sorte et qui veuille être méchant parce que Dieu est bon. A Dieu ne plaise cependant que nous autorisions nous-mêmes cet abus, en vous donnant une fausse idée de la protection de Marie !
Ils en abuseront. Mais n'est-ce pas nous-mêmes qui abusons ici des termes, et qui nous faisons une fausse idée des sentiments du pécheur? Nous prétendons que la confiance en la bonté de Dieu est un motif capable de retenir le pécheur dans son crime : et moi je soutiens qu'il n'en est point de plus propre à l'en faire sortir. On veut que cet excès de patience dans le Seigneur nuise à sa gloire : et moi je prétends que rien n'y contribue davantage. Une courte réflexion va vous en convaincre. 11 est vrai que parmi les hommes l'impunité multiplierait les crimes, et que la crainte est presque le seul moyen de contenir les hommes dans le devoir; et voilà ce qui rend
parmi eux les châtiments nécessaires. Mais il n'en est pas ainsi à l'égard de Dieu, M. F. Ce n'est pas la crainte de Dieu, mais son amour qui est le motif le plus efficace pour retirer une âme du crime ou pour l'en préserver ; et rien n'est plus propre à nous l'inspirer, cet amour, que la considération des miséricordes du Seigneur. C'est l'espérance du pardon qui commence la conversion du pécheur, c'est le pardon même qui l'achève. La justice humaine en pardonnant les crimes ne pourrait faire que des scélérats : Dieu en les pardonnant fait des saints ; et voilà pourquoi Dieu dans les Écritures exalte sa miséricorde sur toutes les autres perfections; voilà pourquoi les prédicateurs de l'Evangile insistent ordinairement plutôt sur la bonté de Dieu que sur sa justice, sur ses bienfaits que sur ses vengeances, et ne s'attachent à inspirer la crainte aux pécheurs, que lorsqu'ils ne sont pas encore disposés à s'ouvrir à l'amour et à la confiance.
A Dieu ne plaise cependant que nous autorisions nous-mêmes l'abus de la confiance en Marie, en vous donnant une fausse idée de sa protection ! Lorsque nous disons qu'elle est le refuge des pécheurs, qu'entendons-nous par là ? que pourvu qu'ils soient fidèles à l'honorer, ils ne peuvent jamais périr, quelle que soit d'ailleurs leur conduite? qu'ils peuvent s'endormir tranquillement dans le crime et attendre de sa protection une grâce qui les convertira sans effort de leur part? que Marie est disposée à leur obtenir
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grâce, quoiqu'ils demeurent toujours dans le péché ? Quel langage, M. F.? n'en seriez-vous pas indignés? A Dieu ne plaise, encore une fois, que nous fassions Marie la complice de nos iniquités, sous prétexte d'exalter son pouvoir et sa bonté envers les pécheurs ! Mais nous disons que les pécheurs, quelque criminels qu'ils soient, peuvent toujours réclamer son assistance; que, pourvu qu'ils soient sincèrement résolus de se convertir, elle les aidera; que s'ils sont trop faibles pour rompre leurs habitudes vicieuses, pour résister à leurs penchants déréglés, elle leur obtiendra des grâces pour les soutenir, pour achever en eux l'ouvrage de leur conversion ; que, s'ils ne sont pas encore pénitents, elle leur obtiendra des grâces pour le devenir. Yoilà ce que l'on vous a répété, M. F., toutes les fois qu'on vous a parlé de la dévotion à Marie et de la manière dont vous devez la prier. Yoilà ce que l'on vous répète encore. Pourriezvous craindre encore de vous tromper sur un article si évident? À qui pourrez-vous vous en prendre si vous donnez jamais là-dessus dans l'illusion, ou dans la défiance? Nous vous exhorterons toujours à avoir une tendre dévotion envers Marie, mais nous ajouterons toujours que le moyen le plus efficace de l'honorer c'est d'imiter ses vertus ; que sans cette imitation toutes les autres pratiques de piété ne peuvent avoir que très-peu d'utilité et de fruit. Nous vous présenterons toujours le haut degré de gloire dont elle jouit dans le ciel , comme l'objet de votre vénération et de
votre culte ; niais nous ne manquerons pas de vous le proposer aussi comme l'objet de votre travail et de vos efforts. C'est par l'humilité et les souffrances qu'elle y est parvenue; c'est ainsi, par conséquent, que vous devez y parvenir vous-mêmes. Nous vous rappellerons souvent l'étendue de son pouvoir et la bonté de son cœur pour vous exciter à la confiance , mais nous n'oublierons pas de vous avertir que le moyen le plus efficace de mériter ses faveurs, c'est une vie sainte comme la sienne.
C'est à vous , Vierge sainte, que nous nous adressons pour obtenir toutes ces grâces. Nous vous saluons avec l'Église dans ce haut rang de gloire où Dieu vous a élevée, et nous vous honorons comme la Reine des Anges et des hommes. Nous venons apporter à vos pieds nos respects sincères , nos hommages les plus tendres. Nous venons nous mettre sous votre puissante protection , et implorer votre assistance contre les dangers de cette vie et les ennemis de notre salut. Veillez du haut des cieux sur ce royaume que la piété de nos rois a mis sous votre protection; maintenez-y la pureté de la foi, faitesy revivre l'innocence des mœurs. Obtenez-nous de votre Fils des grâces puissantes qui nous fassent imiter vos vertus et parvenir à votre gloire. Ainsi soit-il !
MÊME SUJET
Eris corona gloriœ in manu Domini, et diadema regni in manu Dei tui... quia complacuit Domino in te.
« Vous serez couronnée de gloire par la main du » Seigneur votre Dieu , et vous recevrez de lui le » diadème de la royauté, parce qu'il a mis en vous » ses complaisances. » Isaïe, lxii, 3, 4.
Il semble, M. F., que le Prophète, en décrivant la gloire et la félicité dont Dieu voulait combler son peuple, après l'avoir affligé par de longs châtiments, ait eu en vue de nous peindre celle dont le Seigneur devait un jour couronner la plus sainte des créatures, après avoir éprouvé longtemps sa vertu sur la terre. Telle a été dans tous les temps la conduite de la Providence divine envers ses élus : par les humiliations et les opprobres elle les rend dignes d'une gloire immortelle; parles travaux et les souffrances elle leur fait mériter un bonheur immense, et qui ne doit jamais finir. Jésus-Christ, le chef et le modèle des prédestinés, n'a pas été exempt de
cetle loi rigoureuse; il a fallu qu'il souffrît pour entrer dans sa gloire, il nous le fait remarquer luimême : parce qu'il s'est humilié et rendu obéissant jusqu'à la mort, Dieu a élevé son humanité sainte au plus haut des cieux, et a fait prosterner devant lui toutes les puissances du ciel et de la terre. Marie, la plus riche en grâces et en mérites de toutes les créatures, a subi la même destinée : la gloire dont elle prend possession au jour de son Assomption est le prix de ses humiliations et de ses souffrances. Tous les saints qui ont vécu jusqu'à nous ou qui vivront dans la suite des siècles ont été appelés à marcher dans la même voie, pour parvenir au même bonheur; et c'est l'instruction la plus utile que nous puissions tirer de l'auguste solennité qui nous rassemble.
Quoique Jésus-Christ nous ait souvent répété cette leçon dans son Évangile, ce n'était pas encore assez pour corriger l'attachement excessif que nous avons aux biens et aux honneurs de ce monde. Nous nous persuadons qu'il peut y avoir des exceptions à la loi commune; que, par un privilège extraordinaire, Dieu daigne quelquefois couronner les justes sans leur avoir fait éprouver les amertumes de cette vie. Si telle pouvait être la prédestination des saints, qui est- ce qui avait plus de droit d'y prétendre que Marie? Marie, en faveur de laquelle Dieu avait, pour ainsi dire, épuisé le trésor de ses grâces, qu'il avait élevée à l'éminente dignité de Mère de Dieu,
dont il avait conservé la pureté par une suite de prodiges, devait- elle entrer dans le ciel par la même voie que les pécheurs, être marquée du même caractère, du sceau de la croix et des humiliations de Jésus-Christ? Oui, M. F.; et c'est la vérité que nous allons tâcher de développer dans les deux parties de ce discours. Marie, au jour de son Assomption, est placée au plus haut degré de gloire et de bonheur dans le ciel, parce que sa vie a été sur Ja terre une suite continuelle d'humiliations et de souffrances : Eris corona gloriœ in manu Domini, et diadema regni in manu Dei lai... quia complacuit Domino in te. Ainsi nous voyons dans l'Assomption de Marie l'humilité couronnée, sujet du 1er point; la patience récompensée, 2e point. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de cette Vierge glorieuse. Ave, Maria.
f' point.
A ne consulter que les lumières de la sagesse humaine, il semble d'abord que le grand ouvrage de la rédemption des hommes devait être exécuté avec toute la pompe, tout l'éclat le plus capables de fixer les regards de l'uni vers. Selon ces idées, le privilège de donner la naissance au Fils de Dieu devait être, même aux yeux des hommes, le comble de la gloire; la mère qu'il daignait se choisir devait être nonseulement la plus heureuse, mais la plus honorée de toutes les femmes.
La sagesse divine, M. F., avait formé un plan tout différent : elle se proposait, non d'autoriser la passion déréglée que les hommes ont pour la gloire, mais de la condamner et de la corriger. Le Sauveur qui leur était destiné devait leur prêcher l'humilité et leur en fournir le modèle; il devait être, selon l'expression d'un Prophète, un homme faible, un homme de douleurs, et le dernier des hommes (1); conséquemment la maternité divine ne devait répandre aucun éclat extérieur sur Marie. En effet, cette dignité, sublime aux yeux de la foi, a été éclipsée aux yeux du monde par les anéantissements du Verbe incarné : Dieu avait préparé depuis longtemps le voile impénétrable dont il voulait cacher les prodiges qu'il a opérés dans Marie, pour ne les révéler que dans la suite des temps. Par cette conduite divine, Marie, pendant sa vie, n'a eu aucune part aux honneurs de la terre; que dis-je? elle a été réduite à l'excès de l'humiliation : Dieu s'est réservé de l'en dédommager au jour de son entrée dans le ciel. Le rang auquel il l'élève, l'éclat qu'il donne à ses vertus, le pouvoir qu'il lui accorde sont la juste récompense des sacrifices de son humilité : Eris corona gloriœ in manu Domini. Apprenons par ce détail de quel prix est devant Dieu l'humilité dont Marie a été, après Jésus-Christ, le plus parfait modèle.
(1) Isaïe, un, 3.
I. Le sang dont Marie était née, et dont le Fils de Dieu a voulu descendre, était le plus noble et le plus auguste de l'univers. Elle comptait pour ses aïeux tous les rois qui pendant plusieurs siècles avaient occupé le trône de Juda; elle remontait, par la suite des Patriarches, jusqu'au premier homme formé des mains de Dieu : et Dieu en avait conservé les monuments incontestables, pour justifier par la naissance de son Fils les promesses qu'il avait faites depuis le commencement du monde. Mais, par des vues supérieures à nos faibles lumières, il avait voulu que celte race choisie fût déchue de son ancienne splendeur et fût tombée dans l'obscurité, que le sceptre fût ôté de Juda avant la venue du Messie. Si Marie était née dans le temps que ses pères étaient sur le trône, elle eût été exclue, par son rang même, du privilège, que Dieu lui destinait, d'être la mère du Sauveur du monde. Avant de l'honorer de son choix, il veut que la noblesse de sa naissance soit obscurcie, que la grandeur de sa famille ait disparu, que la pauvreté où elle est réduite ait fait oublier au monde ce qu'elle avait été autrefois. Il veut que la mère de son Fils unique soit non-seulement la plus sainte, mais la plus humble et la plus ignorée des filles d'Israël.
Après le mystère ineffable qui s'est opéré en elle et dont elle a été avertie par un Ange, elle ne voit rien dans elle qui ait pu attirer les regards du Seigneur que son humilité même : « Le Seigneur,
» dit-elle, a jeté les yeux sur la bassesse de sa » servante : Respexit humililatem ancillœ suœ. » Épouse d'un simple artisan, confondue parmi ses parents, occupée aux travaux les plus vils, elle ne pense ni à ce qu'ont été ses aïeux, ni à ce qu'elle sera peut-être un jour. Elle adore les desseins de Dieu sans vouloir les pénétrer , elle obéit à ses ordres sans en examiner les raisons, elle compte sur sa providence sans être découragée par aucune épreuve.
Est-ce donc là l'état où devait être réduite la mère d'un Dieu ? Est-ce par cette espèce d'abandon que le Seigneur devait signaler ses miséricordes envers la plus sainte des créatures? Oui, M. F., c'est par là qu'il voulait la conduire au plus haut degré de la gloire ; c'est pour cela même qu'il lui donne dans le ciel un rang supérieur à tous les esprits bienheureux. Au lieu d'une couronne fragile dont il a privé Marie sur la terre, il fait briller sur sa tête la couronne immortelle dont l'éclat ne doit jamais s'affaiblir. Au lieu des titres fastueux et vains dont les princes de la terre s'efforcent de rehausser leur petitesse, Marie portera jusqu'à la fin des temps l'auguste qualité de Reine des Anges et des hommes. Elle n'a point eu ici-bas la stérile satisfaction de commander à des peuples; mais elle verra pendant tous les siècles toutes les nations de la terre se prosterner devant son trône, les rois les plus puissants déposer à ses pieds leur sceptre et leur couronne,
préférer aux titres qu'ils tiennent de leur naissance l'humble qualité de serviteurs de Marie. Le Fils adorable dont elle a partagé les opprobres se fait gloire de l'associer à son empire éternel, de lui faire rendre, par tous les esprits bienheureux, les respects et les hommages dus à la dignité de Mère de Dieu : Eris corona gloriœ in manu Domini.
Ainsi Dieu récompense le mépris que Marie a fait des honneurs de ce monde, ainsi il condamne la passion excessive que nous avons pour eux. En vain nous faisons profession d'adorer un Dieu humilié, un Dieu anéanti : le germe funeste de l'ambition vit toujours dans notre cœur, le moindre objet suffit pour le développer et le mettre en mouvement. Si la Providence nous a placés dans un état obscur, nous faisons tous nos efforts pour en sortir, pour nous avancer, pour nous mettre au-dessus de nos égaux. Y sommes-nous parvenus? nous sommes jaloux de nos droits, de nos privilèges, des égards qui nous sont dus ; nous exigeons des respects , des attentions, de la complaisance, des services. Si pour nous punir Dieu nous humilie et nous fait déchoir, notre orgueil souffre, murmure, se plaint, accuse la Providence. Par une bizarrerie inconcevable, nous ne savons porter chrétiennement ni le fardeau des dignités, ni le poids de l'humiliation. Jamais contents de ce que nous sommes, nous voulons toujours parvenir où nous ne devons pas être, et où Dieu ne veut pas que nous soyons.
Marie a su oublier pour Dieu les titres et les honneurs auxquels elle aurait pu légitimement prétendre, et nous ne savons pas seulement renoncer à ceux auxquels nous n'avons aucun droit. Marie lui a sacrifié non-seulement toutes les faiblesses de la vanité humaine, mais encore l'estime et les respects que devaient lui attirer ses vertus et les prodiges de grâce que Dieu avait opérés en sa faveur; et nous, sans titres et sans mérites, cherchons souvent à nous parer de l'extérieur des vertus que nous n'avons pas.
IL On peut trouver, M. F., des âmes assez grandes pour mépriser le faste et le vain éclat des dignités mondaines, mais il est rare d'en voir d'assez généreuses pour renoncer à tout l'honneur que peut leur faire ce sacrifice. Les respects dus au rang sont un piège délicat pour l'amour-propre ; l'estime et la vénération dues à la vertu sont une tentation plus dangereuse encore : l'humilité de Marie a été également à l'épreuve de l'une et de l'autre.
Dieu lui avait annoncé par un Ange la rédemption du genre humain à laquelle elle devait avoir part, l'opération surnaturelle du Saint-Esprit dans son sein, la qualité de Fils de Dieu que son propre Fils devait porter, la conservation miraculeuse de sa virginité. Elisabeth, éclairée d'une lumière divine, l'en avait félicitée, l'avait nommée la plus heureuse des mères, avait prédit les bénédictions que son Fils venait répandre sur les hommes, l'avait saluée comme
la mère de son Dieu : Unde hoc mihi, ut veniat mater Domini mei ad me? Marie avait été témoin des acclamations des Anges à la naissance de Jésus, des respects que lui avaient rendus les pasteurs, de l'adoration des Mages ; elle avait entendu dans le temple les prophéties d'Anne et de Siméon sur les hautes destinées de l'enfant qu'elle présentait au Seigneur. Tant de prodiges devaient assez lui faire comprendre toute la dignité du rang auquel Dieu l'avait élevée.
Mais ces rayons de gloire étaient toujours tempérés, si je puis m'exprimer ainsi, par un mélange de ténèbres et d'obscurité. La virginité de Marie et sa maternité divine avaient été le sujet d'un soupçon douloureux pour elle de la part de son époux. La plupart des mystères dont nous venons de parler étaient connus d'un petit nombre de personnes. Marie, ellemême, selon la remarque de l'Évangile, les ensevelissait dans un profond silence et les cachait dans son cœur. A peine furent-ils accomplis, qu'un ordre du Ciel l'oblige de s'enfuir en Egypte, non-seulement pour dérober son Fils aux fureurs d'un roi soupçonneux et jaloux, mais pour se soustraire elle-même aux honneurs qu'auraient pu lui attirer dans sa patrie les merveilles que Dieu y avaient opérées.
Si, lorsque le danger est passé, Dieu veut qu'elle retourne en Judée, c'est à Joseph et non point à Marie que ces ordres sont adressés. En obéissant à Dieu, elle semble n'être soumise qu'à son époux. Elle ne reparaît parmi ses proches que comme la
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compagne d'un fugitif et toujours tremblante sur les jours de son Fils. Ce Fils bien -aimé, ce présent du Ciel, demeure confondu dans la foule des enfants de Nazareth ; on ne voit dans Marie que l'épouse de Joseph, et dans Jésus qu'un enfant ordinaire.
Supporter patiemment l'oubli des hommes, lorsqu'on n'a aucun moyen d'exciter leur attention, c'est déjà pour nous un effort difficile ; mais s'en contenter par choix, lorsque Dieu même semblerait approuver que l'on publiât ses œuvres et ses bienfaits, en avait-on vu des exemples, avant celui de Marie? Ne point faire trophée d'une vertu chancelante et souvent ternie par de grands défauts, telle qu'est ordinairement la nôtre, c'est déjà un sacrifice auquel nous avons de la peine à nous résoudre ; mais cacher des vertus sublimes, que le Ciel a consacrées par des prodiges; souffrir que. ces vertus soient soupçonnées et méconnues, sans se croire autorisée à proférer seulement une parole pour découvrir la vérité! aurions-nous cru, M. F., que l'humilité pût aller jusque là, si Marie ne l'avait prouvé par sa conduite?
Enfin, le jour arrive où Dieu, aussi magnifique dans ses récompenses qu'il est impénétrable dans ses desseins, se plaît à lever le voile qui avait dérobé aux yeux du monde les vertus et les privilèges de Marie, et les fait briller à la face du ciel et de la terre. Pour attester d'une manière authentique sa virginité et la pureté inviolable de son àme, il préserve son corps de la corruption, il le ressuscite comme il a ressus-
cité celui de son Fils ; la mort, qui est une peine prononcée contre les pécheurs, n'est pour elle qu'un doux sommeil. Transportée au ciel par les esprits bienheureux, elle va prendre possession du trône destiné à la Mère de Dieu , se placer à côté de Jésus-Christ au milieu des acclamations de la cour céleste. Ce titre de Mère de Dieu, source des grandeurs et des prérogatives de Marie, n'est plus un mystère, Dieu le révèle dans l'Évangile ; bientôt l'Église assemblée le reconnaît comme une doctrine enseignée par les Apôtres, comme un article de notre foi. Les mystères de notre rédemption auxquels elle a eu tant de part, les grâces particulières dont Dieu l'a comblée, sont attestés par autant de fêtes, sont l'objet des louanges et des félicitations que l'Église lui adresse. Ses vertus, auxquelles les hommes ont si peu fait attention pendant sa vie, sa pureté, son humilité, sa soumission, sa patience, sont proposées aux fidèles comme le plus parfait modèle qu'ils puissent imiter après Jésus-Christ.
Par les honneurs, les respects, les hommages que nous rendons à Marie, loin de déroger au culte suprême qui est dû à Dieu seul, et à Jésus-Christ comme Dieu, nous ne croyons pouvoir mieux honorer le Fils que par une vénération profonde pour sa sainte Mère. Nous ne cesserons donc de nous écrier avec les peuples de la Judée : Heureux, Seigneur, le chaste sein où vous avez pris naissance, heureuse la mère qui vous a nourri et allaité : Beatus venter
qui le portavit et ubera quœ suxisti. Heureuse, Marie, d'avoir su allier l'humilité la plus profonde avec les grâces et les vertus les plus éminentes, d'être entrée dans la gloire de votre Fils par les humiliations que vous avez partagées avec lui ! Eris corona gloriœ in manu Domini.
Mais cette louange, M. F. , si justement due à Marie, ne tourne-t-elle pas à notre confusion? Que penser de notre délicatesse sur ce que nous appelons notre réputation, notre honneur; de la sensibilité que nous faisons paraître lorsqu'on nous attaque par des soupçons, par des médisances, par des calomnies ; de nos inquiétudes continuelles sur l'opinion des hommes; des plaintes qui nous échappent , lorsque nous croyons qu'ils ne rendent pas justice à l'innocence de notre conduite, à la pureté de nos vues, à la droiture de nos intentions? Est-ce pour eux, est-ce pour Dieu que nous voulons être vertueux? La vertu honorée sur la terre a perdu la meilleure partie de son mérite; et c'est le plus grand danger auquel elle puisse être exposée : la vertu oubliée et méconnue des hommes est seule digne de Dieu qui la connaît et qui aura soin de la couronner. Lorsque le monde nous accuse, nous prétendons qu'il est de notre devoir de nous justifier, que la gloire de Dieu y est intéressée, que l'édification publique en dépend. Faux prétexte, M. F.; Dieu n'est jamais mieux glorifié que quand on le sert pour lui seul, en s'oubliant, en s'abandonnant, en se sacrifiant soi-même ; le monde ne
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peut être mieux édifié que par la patience, l'humilité, le silence des serviteurs de Dieu. 11 s'est réservé le soin de faire connaître leur innocence, quand il le jugera nécessaire : il l'a prouvé par mille exemples, et celui de Marie doit nous suffire.
III. Mais sans doute Marie a pu se consoler de Findifférence et des jugements des hommes par la gloire dont son Fils était couvert et dont l'éclat devait rejaillir sur elle. La doctrine et les miracles de Jésus avaient étonné toute la Judée ; ceux qui le reconnaissaient pour le Sauveur du monde ne pouvaient manquer d'avoir une vénération infinie pour celle qui lui avait donné le jour : elle partageait donc en quelque manière l'honneur de ses succès.
Point du tout, M. F., et c'est ici le dernier trait de son humilité, le plus inconcevable, mais le plus héroïque. Dans toute l'histoire évangélique rarement il est fait mention de Marie, et jamais elle n'y paraît avec aucune distinction capable de flatter l'amourpropre. Il semble que Jésus-Christ se soit appliqué à écarter tout ce qui aurait pu exciter ce sentiment dans sa sainte Mère. Lorsque Marie le retrouve dans le temple et lui témoigne l'inquiétude qu'elle a ressentie de son absence, il semble désapprouver son empressement môme. Si aux noces de Cana elle lui représente l'embarras des deux époux, comme pour l'engager à y pourvoir par un miracle, Jésus lui répond d'une manière qui parait peu propre à exciter sa confiance. Lorsqu'elle se présente pour lui parler
avec quelques-uns de ses parents, Jésus semble oublier les liaisons du sang, pour ne s'occuper que du succès de son ministère. Prêt à expirer sur le Calvaire, il ne lui adresse d'autres paroles de consolation, que de la recommander à son disciple. Après la résurrection du Sauveur, Marie est réunie aux Apôtres et aux disciples de son Fils, mais sans aucune marque de distinction ni de prééminence. Pourquoi une conduite si extraordinaire de la part de Jésus- Christ, le plus tendre, le plus soumis, le plus respectueux de tous les fils? C'est sans doute un mystère, et peut-être un scandale pour les faibles.
Pourquoi? M. F.; pour retenir Marie dans cet état d'humiliation et d'anéantissement qui avait commencé avec sa vie et qui ne devait finir qu'à sa mort; pour donner aux âmes les plus saintes et les plus ferventes une instruction dont elles ont souvent besoin; pour leur apprendre que l'amour de Dieu et le zèle pour sa gloire ne sont pas assez purs, s'ils ne sont accompagnés d'une humilité profonde, d'un désintéressement parfait, d'une abnégation entière de soimême. A Dieu ne plaise, M. F., que je cherche à trouver des défauts dans la piété et à les faire remarquer; le monde n'est déjà que trop sujet à cet excès de malignité. C'est un des moyens dont Dieu se sert pour éprouver ses serviteurs, au lieu des autres dont il a usé envers Marie.
Ames pieuses, souvent vous en gémissez ; mais jetez les yeux sur la Vierge sainte qui vous est proposée
pour modèle. S'il vous paraît trop sublime, envisagez du moins la gloire dont Dieu la couronne. Marie, sur la terre, n'a paru participer en rien au pouvoir de son Fils; mais au jour de son Assomption, ce Fils adorable la rend dépositaire de ses grâces, et l'Église, toujours conduite par l'esprit de Jésus-Christ, s'est appliquée dans tous les temps à inspirer aux fidèles une confiance entière au pouvoir de la Mère de Dieu. Pendant sa vie elle n'a semblé entrer pour rien dans les fonctions du Rédempteur des hommes, et dans le ciel elle porte le titre glorieux de Protectrice et d'Avocate auprès de Jésus-Christ. Dans le cours de ses travaux, nous ne voyons pas que le divin Sauveur ait souvent accordé des grâces aux prières de sa Mère; mais depuis qu'il l'a placée auprès de son trône, il a remis, pour ainsi dire, tous les bienfaits entre ses mains, et tous les saints ont reconnu en être redevables à l'intercession de Marie. Par humilité ici-bas, elle a fait rarement usage de la déférence que Jésus- Christ devait avoir pour elle ; mais lorsqu'elle est entrée dans la gloire, ce tendre Fils, par reconnaissance, lui a dit comme Salomon à la reine sa mère : Demandez, et ne craignez point d'être refusée : Pete, mater mea. Sur le point de mourir, Jésus-Christ a donné Marie pour mère à tous les fidèles dans la personne de son disciple bien-aimé; et en exécution de ce testament divin, Marie revêtue de l'immortalité est devenue la Mère de miséricorde, le Refuge des pécheurs, la Consolatrice des affligés, le
Secours et le soutien des adorateurs de son Fils. Tels sont les titres augustes que l'Église nous apprend à lui donner.
Il était juste, M. F., que l'humilité de Marie, la plus profonde qui ait jamais paru sur la terre, fût couronnée par une gloire la plus éclatante que Dieu ait jamais accordée dans le ciel : Eris corona gloriœ in manu Domini. 11 ne l'était pas moins que les souffrances de Marie, plus rigoureuses que celles de tous les saints, fussent récompensées par un bonheur plus parfait : Et diadema regni in manu Dei lui. C'est le sujet du deuxième point.
IIe POINT.
Si Marie n'avait pas été éclairée des lumières de l'Esprit saint, elle aurait présumé sans doute que la maternité divine devait être pour elle le gage d'un bonheur constant. L'Ange qui lui révèle ce mystère lui apprend qu'elle a trouvé grâce devant Dieu : Invenisti gratiam apud Deum. Ce privilège unique sous le ciel pouvait-il lui promettre autre chose qu'une suite continuelle de bienfaits de la part du Seigneur et l'avenir le plus heureux? Avoir trouvé grâce devant Dieu, est-ce un titre pour être traité plus rigoureusement par sa providence, pour n'éprouver que des croix et des afflictions continuelles? Quoi que nous en puissions penser, M. F., telles sont les voies de Dieu, telle est sa conduite envers
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ses saints. Pour les rendre dignes du bonheur qu'il leur prépare, il commence par les purifier sur la terre : avant que d'être glorifiés avec Jésus-Christ, ils sont appelés à souffrir avec lui : Si compatimur ut et conglorificemur. Selon cette règle, qui ne souffre point d'exception, Marie prédestinée à une félicité supérieure à celle de tous les saints devait être aussi plus exercée qu'aucun d'eux dans les souffrances. En qualité de Mère de Dieu, et d'un Dieu victime de nos péchés, elle devait être la mère de douleur ; et Dieu ne le lui avait point laissé ignorer. Siméon lui avait prédit que son âme serait percée d'un glaive douloureux : Tuam ipsius animant pertransibit gladius; jamais prédiction mieux accomplie. Ce glaive, toujours levé sur Jésus-Christ victime de notre rédemption, n'a pas cessé un moment de pénétrer sa sainte Mère : elle en a ressenti les coups avec d'autant plus de violence que toutes ses afflictions avaient Jésus-Christ même pour objet.
Cœur maternel de Marie, dont les hommes ne concevront jamais toute la sensibilité, dans quelles amertumes n'avez-vous pas été plongé par les souffrances d'un Fils l'unique objet de votre tendresse ! Dieu en le frappant immolait deux victimes. Sacrifice d'autant plus héroïque qu'il a été plus long; il a commencé à la naissance du Sauveur, pour ne finir que quand il est entré dans sa gloire : ou plutôt il n'a cessé qu'au moment où Marie s'y est vue réunie avec lui. La pauvreté et les dangers de son en-
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fance, les contradictions et les travaux de sa vie, les ignominies et les souffrances de sa mort; telles sont les plaies profondes que le glaive de la justice divine a faites au cœur de Marie, et tels sont ses droits à un bonheur supérieur à celui de tous les saints : Diadema regni in manu Dei tui, quia complacuit Domino in te. En vain, M. F., nous y prétendrions autrement nous-mêmes.
I. A Dieu ne plaise que nous regardions comme une des afflictions de la sainte Mère de Dieu, la pauvreté où elle était réduite, si elle ne l'eût envisagée que par rapport à elle-même. Jésus-Christ son Fils a commencé son Évangile par déclarer les pauvres heureux : Beau pauperes; il a enseigné aux riches à trembler sur leur état : Va? vobis divilibus ; Marie sans doute avait compris depuis longtemps cette divine leçon. Par une juste dispensation de la Providence, il n'est pas rare de trouver des pauvres vertueux plus contents de leur sort, plus tranquilles, plus heureux que les riches comblés des dons de la fortune. Et quel est l'homme sur la terre qui puisse attester qu'en accumulant des richesses il a augmenté son bonheur ?
Mais enfin la pauvreté de Marie retombait sur le Fils de Dieu, il en ressentait toutes les incommodités, il en éprouvait toutes les rigueurs ; voilà pour une mère tendre une réflexion accablante. Enfanter le Fils de Dieu dans une étable ! ce souvenir, M. F., nous attriste encore. Quelques jours après, elle voit cou-
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1er le sang de cet enfant chéri sous le couteau de la circoncision; quel pressentiment pour la suite! Il lui est ordonné de l'offrir à Dieu dans le temple comme une victime dévouée à la justice divine poyr expier les péchés des hommes. Bientôt, pour éviter le péril dont ses jours sont menacés, il faut l'emporter dans une terre étrangère, et quel secours une mère pauvre pourra-t-elle donner à son enfance? A peine le danger est passé, qu'il se renouvelle sous le successeur d'Hérode : la famille sainte n'oserait paraître dans les environs de la capitale, de peur que Jésus ne soit connu ; elle est forcée de se retirer aux extrémités de la Judée. Jésus, l'objet de tant de soins empressés, disparait à l'âge de douze ans ; Marie ne le retrouve dans le temple qu'après trois jours d'inquiétudes. Dès qu'il commence à prêcher, il est méprisé à cause de la pauvreté de sa mère ; les Juifs, scandalisés de sa doctrine et de ses œuvres, se demandent avec dédain : N'est-ce donc pas là le fils de Marie ? Nonne lue est filins Mariœ ?
Pauvres qui gémissez sur la rigueur de votre sort, qui souffrez autant des calamités que vous craignez dans l'avenir que de celles que vous éprouvez déjà, qui êtes encore plus touchés de la destinée future de vos enfants que de la votre ; chrétiens de tous états, qui déplorez sans cesse les maux que vous donnent l'éducation des enfants, la difficulté de les pourvoir, l'incertitude de leur sort, les alarmes toujours renaissantes de la tendresse que vous avez
pour eux, faites-vous réflexion que la Mère de Dieu a passé par toutes ces épreuves, et par de plus rigoureuses encore? que jamais il ne lui est échappé un soupir d'impatience, ni un mot de murmure? Pensez-vous du moins que, par sa soumission et son courage dans cette charge pénible, elle a mérité le bonheur immense dont elle jouit aujourd'hui ? que c'est son Fils même, autrefois l'objet de toutes ses inquiétudes, qui est à présent le sujet de sa consolation et qui met le comble à sa félicité? Diadema regni in manu Dei lui. Elle a gardé fidèlement ce dépôt précieux, elle lui a consacré tous ses soins, elle en a fait à Dieu le sacrifice ; et Dieu le lui a rendu pour faire éternellement son bonheur. Ainsi Dieu veut vous rendre un jour les vôtres, si vous les lui conservez avec autant de fidélité. Ces âmes sur lesquelles vous devez veiller sans cesse, que vous devez instruire et former pour lui par vos leçons et par vos exemples, sont destinées à faire un jour devant Dieu votre gloire et votre couronne. C'est de la sainte Mère de Dieu que vous apprendrez à en faire des saints : elle doit être votre modèle, elle doit être le leur, et c'est à vous de le leur proposer : s'ils sont les enfants de Marie, ils seront les enfants de Dieu. II. Mais, M. F., les événements de l'enfance du Sauveur n'ont été que le commencement des afflictions de sa sainte Mère et les plus légères de ses souffrances ; Dieu lui en réservait de plus rigoureuses. Déjà ce divin Maître annonçait aux peu-
pies de la Judée l'avènement du royaume de Dieu, il multipliait les prodiges, il prodiguait les grâces, tous ses pas étaient marqués par des bienfaits, et partout il trouvait des ingrats et des incrédules. A mesure qu'il répandait une plus vive lumière, l'aveuglement et la haine des Juifs augmentaient, la jalousie des chefs devenait plus inquiète et plus implacable ; il était aisé de prévoir que le divin Sauveur ne tarderait pas d'en être la victime. Marie partageait avec son Fils les désirs de l'avancement de l'Évangile, les regrets sur l'endurcissement des Juifs, l'horreur du crime que ces malheureux se préparaient à commettre ; elle en pressentait le moment, et chaque instant devait redoubler ses alarmes.
Peuples ingrats, vous n'avez pas connu votre bonheur : si vous aviez été plus dociles, la Mère de Dieu eût été votre mère , elle en avait pour vous les sentiments; en devenant les disciples de son Fils , vous eussiez comblé ses désirs, elle eût voulu acheter votre salut au prix de son sang, de même que son Fils était prêt à répandre le sien. Mais Dieu ne voulait donner à Marie aucune des consolations que la vertu peut goûter sur la terre. Il lui destinait dans la suite des siècles une famille plus nombreuse et plus fidèle : il voulait que tous les enfants de l'Eglise fussent les enfants de Marie ; et Marie ne devait jouir de cette satisfaction que dans le ciel : Dia* dema regni in manu Dei tui.
C'est nous, M. F., qui par l'adoption divine sommes devenus cette famille sainte , les enfants de Dieu, l'héritage de Jésus-Christ : c'est à nous de dédommager par nos vertus, par la pureté de nos mœurs, la sainte Mère de Dieu, des afflictions que lui a causées son zèle pour la gloire de Dieu et pour le salut de son peuple. Elle a vu ce peuple malheureux courir à sa perte éternelle, consommer sa réprobation : le contentement le plus délicieux que nous puissions lui procurer dans le ciel, c'est de nous rendre dignes de notre adoption et du choix que Dieu a fait de nous pour accomplir ses promesses. C'est la seule manière dont le bonheur des Saints, infini et inaltérable en lui-même, puisse augmenter. Le cœur de Marie, plus ardent de l'amour de Dieu que tous les Saints, ne peut désirer autre chose que l'accroissement de son royaume, les progrès de la vertu parmi ses enfants, la gloire de Jésus-Christ, son Fils, leur Rédempteur et leur Sauveur : c'est l'objet de tous les vœux qu'elle lui adresse ; et il dépend de nous de correspondre aux grâces qu'elle ne cesse d'implorer pour nous.
III. Personne, M. F., n'est plus porté à répandre des bienfaits, à secourir et à consoler les malheureux, que ceux qui ont beaucoup souffert euxmêmes. Selon la pensée de saint Paul, « Jésus- » Christ a du éprouver toutes nos misères, afin » d'être plus enclin à nous faire miséricorde : De- » huit per omnia fratribm similavi, ut misericors
» fier et. » Par cette raison, personne ne mérite mieux que Marie d'être appelé Mère de miséricorde, parce qu'elle a éprouvé, comme Jésus-Christ, toute espèce de souffrances. Le calice préparé pour son Fils était aussi destiné pour elle : elle en a goûté toute l'amertume, et, selon l'expression du prophète, elle en a bu jusqu'à la lie. Après trois ans de zèle, de travaux, de patience, Jésus permet enfin que son heure arrive, et que la puissance des ténèbres prévale contre lui : il est trahi par un disciple, abandonné par les autres, accusé par ses ennemis, condamné par les juges, livré à la discrétion des soldats, souffleté, flagellé, couronné d'épines, chargé de sa croix, conduit au lieu du supplice, attaché et percé de clous, élevé sur ce cruel poteau, exposé pendant trois heures à la vue de tout Jérusalem, abreuvé de fiel et de vinaigre, prêt à rendre le dernier soupir. Ce spectacle terrible n'aurait-il pas dû être épargné à la plus tendre des mères? Le Ciel veut qu'elle en dévore toute l'amertume, qu'elle , en voie toutes les circonstances, qu'elle ressente toutes les plaies, qu'elle partage toutes les ignominies de son Fils. « Elle se tient, dit l'Évangile, au » pied de la croix : Stabat juxla cracem Jesn ma- » ter ejus. » Autant de regards que Jésus mourant jette sur Marie, autant de traits qui percent son cœur maternel; pas une goutte du sang qu'elle voit couler qu'elle ne voulût racheter par l'effusion de tout le sien : c'est le sang de Marie qui coule des veines de
Jésus. Jésus est attaché à la croix par amour pour les hommes, Marie y est attachée par amour pour Jésus : Stabat juxta crucem Jesu.
Et nous refusons d'en approcher nous-mêmes, M. F. ! nous la fuyons, nous nous plaignons lorsque Dieu nous y conduit malgré nous. Pécheurs dès notre origine, pécheurs de tous les jours, nous prétendons encore ne l'avoir pas méritée ! Marie étaitelle donc criminelle? était-ce pour la punir que Dieu la tenait au pied de la croix? C'était pour la récompenser, pour lui faire mériter, par son courage et par sa patience, les transports de joie qu'elle doit goûter à jamais dans la compagnie de son Fils ressuscité, triomphant, glorieux, placé à la droite de son Père : Diadema regni in manu Dei lui.
Ce moment devait être encore différé : Dieu voulait prolonger son exil; Jésus, montant au ciel, laisse encore sa sainte Mère sur la terre. Et que ces années durent lui paraître longues! Qu'il dut lui couler de se séparer de ce Fils adorable, dont les travaux étaient finis , les souffrances consommées , la vie ♦ impassible et digne d'un Dieu ressuscité, dont le nom et la gloire allaient être porlés dans toutes les contrées de l'univers. Marie, toujours patiente et toujours soumise, en subit l'arrêt sans murmure.
Enfin arrive le jour si longtemps attendu ; l'excès de son amour, l'ardeur de ses désirs achèvent de consumer ce qu'il y a de mortel dans un corps déjà exténué par les souffrances; son âme s'en sépare
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pour s'y réunir dans quelques moments : portée par la main des Anges, Marie entre en triomphe dans la cité sainte, où elle doit régner avec son Fils; réunie à ce seul objet de sa tendresse, elle goûte dans son sein, pour toute l'éternité, les torrents de délices dont il récompense les âmes purifiées par son sang : Diadema regni in manu Dei tuu
Nous applaudissons à son triomphe, nous l'en félicitons avec les bienheureux et avec l'Église d'icibas, nous en reconnaissons la justice. Dieu devait le plus haut degré de gloire à celle de toutes les créatures qu'il avait le plus profondément humiliée; il ne pouvait refuser un bonheur aussi parfait à celle qui avait le plus souffert après Jésus-Christ. Le Dieu-Homme l'a mérité par ses travaux et par son sang; Marie y est parvenue en participant par imitation, autant qu'une créature en est capable, aux mérites de son Fils.
Voilà, M. F., si je puis ainsi m'exprimer, l'héritage que nous a laissé notre Mère, la disposition universelle de son testament, parfaitement conforme à celui de Jésus-Christ : des humiliations à subir, des souffrances à supporter ; mais, pour récompense, une gloire immortelle à mériter, un bonheur éternel à obtenir. Importante leçon que l'exemple de Marie donne à tous les fidèles, et en particulier à ses enfants les plus chers, à ceux qui font profession de l'honorer d'un culte plus solennel. Une humilité profonde, une patience à toute épreuve,
telles sont les vertus des enfants de Marie, le plus beau caractère des sociétés formées à son honneur. Nous le reconnaissons en vous, M. F., et c'est un témoignage qu'il est important de rendre au monde pour son édification. L'humilité chrétienne fait disparaître parmi vous toutes les distinctions que peuvent donner ailleurs les talents, les emplois, la fortune, y fait régner une égalité et une union parfaite, un même zèle à faire le bien. Le prix que Dieu attache aux souffrances vous apprend non-seulement à vous y exercer vous-mêmes, chacun dans son état, mais encore à les soulager dans les autres, à prolonger les secours de votre charité pour vos frères jusqu'au-delà du tombeau. Le seul trait que vous puissiez y ajouter pour ressembler à votre divine Mère, c'est de consentir que vos vertus et vos bonnes œuvres soient comme les siennes ignorées et méconnues des hommes, de n'en rechercher, de n'en espérer aucune récompense en ce monde, pour la recevoir tout entière dans l'autre. Dieu nous en fasse la grâce. Amen.
SERMON POUR LE JOUR DE LA PRÉSENTATION
Postquàm impleti sunt dies pur g adonis Mariœ... tulerunt Jesum in Jérusalem ut sis ter mit eum Domino.
« Lorsque le temps de la purification de Marie fut » accompli, les parents de Jésus le portèrent à Jéru- » salem pour le présenter au Seigneur. » Luc. u, 22.
Voilà, M. F., le grand mystère que l'Eglise célèbre en ce jour et le sujet de la solennité qui vous rassemble. Jésus, fils unique de Dieu, égal à son Père, éternel comme lui et Dieu comme lui, est présenté dans le temple du Seigneur selon le précepte de la loi ; il vient reconnaître par un hommage éclatant et public le souverain domaine de Dieu sur toutes choses, adorer ses desseins, s'obliger à les accomplir, se rendre dès ce moment victime de la Rédemption des hommes ; il y est offert par Marie, la plus sainte et la plus tendre de toutes les mères, qui par les sentiments d'une humilité profonde et d'une parfaite soumission s'efforce d'augmenter encore aux yeux de Dieu le prix infini du présent qu'elle est obligée de lui faire.
A ce moment remarquable, le temple de Jérusalem renferme ce qu'il y a de plus grand dans le ciel
et sur la terre. Dieu y reçoit l'hommage le plus parfait qu'il puisse recevoir de ses créatures, et il lui est présenté de la manière et avec toutes les circonstances les plus propres à le lui rendre agréable. Ainsi Jésus notre maître et notre modèle nous donne dans son enfance même la leçon la plus essentielle et la plus frappante. Il nous apprend que nous appartenons à Dieu, que nous ne devons vivre que pour Dieu, que nous devons être prêts dans tous les temps à suivre en toutes choses les desseins et la volonté de Dieu. Telle est, M. F., l'instruction que nous donne le mystère de ce jour et dont je dois tâcher de vous faire comprendre tout le sens et toute l'étendue.
En qualité d'hommes nous sommes à Dieu par notre nature, comme chrétiens nous lui sommes encore plus spécialement consacrés par le baptême : Dieu veut que par un choix libre et réfléchi nous confirmions cette consécration, et Jésus-Christ nous montre par son exemple comment nous devons la faire. L'oblation qu'il fait de lui-même à son Père doit être le modèle de la nôtre et dans les motifs qui l'inspirent et dans les circonstances qui l'accompagnent. C'est en deux mots tout le sujet et le partage de ce discours. Pour nous donner à Dieu d'une manière qui lui soit agréable et qui opère efficacement notre salut, il faut premièrement nous offrir à lui par les mêmes motifs que Jésus-Christ ; ce sera le premier point : secondement , nous offrir par les
mains de Marie comme Jésus-Christ s'est offert luimême ; ce sera le second. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de cette sainte Mère de Dieu qui dans ce jour est devenue spécialement notre mère. Ave, Maria.
1er POINT.
La loi qui obligeait le peuple juif à consacrer à Dieu tous les premiers-nés était conçue dans les termes les plus exprès, et le motif en était clairement expliqué. C'était pour leur faire comprendre toute l'étendue du domaine de Dieu sur les créatures. Tout m'appartient, disait Je Seigneur, c'est moi qui en suis le maître absolu : Mca sunt omnia: ego Dominus (1). La manière dont la loi devait être exécutée faisait encore mieux sentir cette importante vérité. Premièrement, Dieu voulait que l'oblation fût faite sans retardement, que la promptitude de l'obéissance en témoignât la sincérité : Non tardabis reddere (2). Deuxièmement, la loi comprenait toute espèce de biens sans exception : les prémices des fruits de la terre, les premiers-nés des animaux, les aînés des familles : Quidquid primùni nascitur in Israël (3). En troisième lieu, l'oblation devait être irrévocable. Si la victime n'était pas propre à être offerte en sacrifice, il fallait ou la racheter à prix d'argent ou la mettre à mort : Redîmes... sin antem
(1) Exod., xin, 2. Num., m, 13. — (2) Exod., xxn, 29. — (3) Num. m, 13.
occidetur (1). En un mot, Dieu voulait que, par une offrande prompte, entière, irrévocable, on reconnût l'éternité, l'universalité, la souveraineté de son domaine : Mea sant enim omnia : ego Dominus. Tels ont été, M. F., les caractères et les motifs de celle de Jésus -Christ, et telle doit être la nôtre.
Jésus-Christ pouvait différer sans doute de se présenter dans le temple du Seigneur, et il ne manquait pas de raisons pour autoriser ce retardement. Ses parents ne demeuraient point à Jérusalem ; il pouvait y avoir du danger à transporter un enfant encore faible et à l'exposer aux accidents d'un voyage; le sang auguste dont il était descendu, la tendresse d'une mère dont il était l'unique espérance, les merveilles mêmes que Dieu avait opérées à sa naissance, pouvaient rassurer ses parents sur la rigueur de la loi. Parvenu à un âge plus avancé, il aurait été plus en état de comprendre la sainteté de son engagement, de rendre à Dieu un hommage plus réfléchi et plus solennel. Voilà, M. F., les raisons ou plutôt les prétextes frivoles que l'on allègue tous les jours dans le monde pour excuser la liberté excessive que l'on accorde à la jeunesse, par lesquels les jeunes gens eux-mêmes s'aveuglent sur le plus essentiel de leurs devoirs, et refusent de se donner promptement au Seigneur.
Mais Jésus, éclairé dès sa naissance des lumières
(1) Exod. xxxiv, 20.
du Saint-Esprit, connaissait déjà et les motifs de la loi et l'importance de l'exemple qu'il allait donner. Ses parents agissaient par l'impression de la sagesse divine qu'il leur avait communiquée. C'était moins Joseph et Marie qui portaient au temple cet enfant si cher, que Jésus lui-même qui les y conduisait, qui brûlait du désir de s'offrir à son Père, et de reconnaître par la promptitude de son obéissance le domaine éternel de Dieu sur tous les âges et sur toutes les circonstances de la vie : Primitias tuas non tardabis reddere (1).
Que celte démarche est éloquente, M. F.! Elle nous dit hautement qu'il n'est aucun temps où il nous soit permis de refuser à Dieu notre amour et nos services ; que le premier usage de notre raison, le premier exercice de notre liberté doivent lui être consacrés: ce sont les prémices de notre cœur dont il est jaloux : Separabilis primitias Domino (2). Elle nous apprend que la manière dont nous passons les années de notre jeunesse est décisive pour le reste de la vie ; que si la vertu ne germe d'abord en nous et ne s'accroît avec l'âge, il est dangereux que nous ne la connaissions jamais.
Ainsi Jésus vous invite, M. F., à ne pas attendre un âge plus avancé pour vous donner au Seigneur. Ce retardement lui serait injurieux, et funeste pour vous-mêmes. Est-il jamais trop tôt pour servir le
(t) Exod. xxii, 29. — (2) Num.xv, 19.
meilleur de tous les maîtres, pour aimer le plus tendre de tous les pères, pour reconnaître le plus libéral de tous les bienfaiteurs? Àttcndrez-vous, pour lui consacrer votre cœur, qu'il ait été souillé par le péché , flétri par les passions, usé par un fol amour des choses de ce monde? Ne consentirez-vous à lui accorder que les restes languissants d'une vie qui lui appartient tout entière et qu'il a droit d'exiger de vous? Déjà il vous demande ce cœur qu'il a formé pour l'aimer et qui ne peut trouver de vraie félicité qu'en lui : Prœbe, filimi, cor tuum mihi (^.L'inclination au bien, le goût pour la vertu qu'il vous a inspiré en naissant, l'heureuse facilité que l'on éprouve à votre âge de contracter de bonnes habitudes, les talents dont il vous a doués, les instructions et les secours qu'il vous procure pour vous former l'esprit et les mœurs , ce sont là, M. F., autant de nouveaux titres et autant d'engagements pour vous donner à lui. Quel malheur, si vous aviez un jour à vous reprocher d'avoir abusé de tous ces dons, d'avoir frustré les espérances qu'ils font concevoir pour votre salut ! Le moment est précieux, il doit décider du reste de votre vie. Tout dépend des premières habitudes, des premiers pas que nous faisons lorsque la raison est développée. Si ce sont autant de chutes, peut-on espérer de se redresser jamais? Les vices contractés dans un âge encore tendre font à notre àme une plaie
(1) Prov. uni, 20.
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profonde et qui saignera jusqu'au dernier moment. Quiconque veut faire de bonne heure la fatale expérience de la tyrannie des passions est en grand danger de demeurer leur esclave pour toujours. Il nourrit dans son cœur un serpent toujours prêt à s'élever contre lui, et qui lui fera sentir souvent ses cruelles morsures. Le venin insinué jusqu'à la moelle de ses os n'en sortira peut-être jamais, et descendra avec lui dans la poussière du tombeau : Ossa ejus impiebuntur vitiis adolescentiœ ejus, et cum eo in pulvere dormient (1).
Une jeunesse au contraire passée dans l'innocence et dans la pratique constante des devoirs de la religion est le plus heureux présage pour l'avenir. La vertu dont on s'est fait une douce habitude ne coûte presque rien à conserver, elle s'accroît avec les années et se fortifie ; profondément enracinée dans le cœur, elle produit chaque jour de nouveaux fruits. Ainsi Jésus, consacré au Seigneur dès ses plus tendres années, croissait, dit l'Évangile, en grace et en sagesse devant Dieu et devant les hommes. C'est à vous, M. F., de renouveler cet exemple, et il n'est point de plus beau, de plus touchant spectacle aux yeux du monde. La vie régulière d'un homme avancé en âge est toujours respectable, toujours capable de faire impression; mais souvent le monde y fait peu d'attention. Il suppose que c'est le fruit des réflexions, de l'expérience, ou du dégoût, l'effet
(1) Job. xx, 11.
naturel de la défaillance des forces, de la langueur des passions. La conduite édifiante d'un jeune homme étonne, fixe les regards, touche et attendrit les cœurs, fait rendre hommage à la vertu. Et qu'il est consolant, M. F., de procurer à la religion un triomphe si glorieux pour elle, de donner au monde un exemple dont il a plus besoin que jamais, d'assurer à notre cœur la paix et la joie intérieures que l'innocence seule peut donner! Qu'il est doux d'être à Dieu promptement et sans retard, de lui appartenir entièrement et sans réserve comme Jésus- Christ!
Le Sauveur, en s' offrant à Dieu dans le temple, connaissait parfaitement les desseins et les volontés de son Père, le ministère auquel il était destiné, les ordres rigoureux de la justice divine qui devaient être un jour exécutés sur sa personne. Il savait à quoi il s'engageait en se présentant comme une victime dévouée à expier les péchés du genre humain ; ce que les prophètes avaient prédit : les travaux , les humiliations, les souffrances qui devaient former le tissu de sa vie mortelle , le supplice de la croix qui devait en être le terme. Avec cette connaissance il se présente à son Père, non pas pour le prier de révoquer les arrêts de sa justice ou d'en modérer la rigueur , mais pour les accepter et les subir. 11 s'offre avec les sentiments de résignation que le Prophète lui attribuait plusieurs siècles avant l'événement : Vous ne voulez plus, ô mon Dieu, des sacrifices imparfaits qui vous ont été offerts jusqu'à
présent, vous demandez une victime plus digne de vous et plus capable de porter le poids de votre juslice ; me voici, Seigneur, prêta accomplir votre volonté souveraine : Eccc venio ut faciam, Deus, voluntalem tuam{\).
C'est ainsi, M. F., qu'il nous apprend à rendre hommage au domaine universel de Dieu, duquel nous dépendons en tout, de qui nous attendons tout, qui a fixé de toute éternité le sort de toutes les créatures : Mea sunt omnia. Vouloir disposer de nousmêmes, nous conduire nous-mêmes, être les arbitres de notre destinée, c'est attenter aux droits inaliénables de celte Providence universelle entre les mains de laquelle nous devons nous abandonner sans inquiétude et sans réserve : Ego Dominus.
Jamais, M. F., cette instruction de Jésus-Christ ne vous sera plus nécessaire que clans les circonstances où vous êtes. Bientôt il s'agira pour vous de faire le choix le plus important , la délibération la plus sérieuse de votre vie, d'embrasser un état, Déjà vous comprenez quelle est la règle que vous devez suivre, quels motifs vous devez vous proposer; les mêmes dont le Sauveur a toujours suivi l'impression : le désir d'accomplir les desseins de Dieu et d'obéir à sa volonté : Ut faciam, Dais, voluntatem iuam. Si les préjugés du monde, les projets ambitieux d'une famille, l'intérêt, l'amour-propre, gui—
(1) Ps. xxxix, 7.
dent vos démarches , déterminent votre choix, que pouvez vous attendre d'une conduite qui offense le Seigneur dans le plus essentiel de ses attributs, dans le droit de régler notre sort? L'usage et la coutume, les conseils et les exemples, le respect humain et les lois du monde ne prescriront jamais contre ce droit suprême. Quiconque aura la témérité d'y donner atteinte en sera puni. Le mécontentement et le dégoût pour son état, le repentir et le regret continuel de s'y être engagé , l'aversion et la répugnance d'en remplir les devoirs, le mépris des bienséances, les chutes éclatantes et scandaleuses, l'avilissement des professions les plus saintes , le déshonneur de la religion : voilà , M. F., les suites funestes et terribles des fausses vocations. Ainsi Dieu se venge de ceux qui ont voulu disposer d'eux-mêmes , suivre leur volonté propre et non la sienne, lui disputer, pour ainsi dire, l'empire absolu qui lui appartient sur toutes choses : Mea sunt omnia : ego Dominus.
Quelque parti que vous preniez , M. F. , dans quelque situation qu'il plaise à la Providence de vous placer, cette soumission aux ordres de Dieu doit être la même, toujours aussi entière, aussi absolue. Vouloir se partager entre Dieu et le monde, ne servir Dieu qu'à demi, accorder sa religion avec ses intérêts et ses plaisirs, c'est refuser à Dieu cet amour de préférence que nous lui devons sur toutes choses. Jésus-Christ nous avertit que ce partage odieux n'est pas possible, et il l'est aujourd'hui
moins que jamais. De la manière dont le monde est composé, il se trouve divisé en deux parts : l'une de chrétiens sincères et fervents qui croient leur religion et qui la pratiquent ; l'autre de prétendus sages ou plutôt d'insensés qui n'y croient plus, ou qui n'y croient que faiblement, qui daignent à peine en retenir un léger extérieur et en sauver les apparences. Aujourd'hui se vérifie dans toute sa rigueur la maxime du Sauveur : « Quiconque n'est » pas pour moi est contre moi : Qui non est mecum » contra me est. » Désormais il n'y a presque plus de milieu entre la profession ouverte de l'Évangile et l'impiété. C'est donc dès à présent qu'il faut se décider, M. F., ou se donner à Dieu sans réserve, comme Jésus-Christ , ou grossir le nombre de ses ennemis, être chrétien fervent ou incrédule consommé.
A Dieu ne plaise que vous preniez jamais ce dernier parti. Non, M. F., non; ce ne sera point là le triste fruit de votre éducation et des connaissances que vous avez acquises; vous en ferez un plus digne usage. Loin de vous en servir jamais contre Dieu, vous les emploierez pour réparer les outrages faits à sa gloire. Ce torrent d'erreurs et d'iniquités qui inondent la terre passera ; Dieu soutiendra son Église et lui rendra les beaux jours de sa jeunesse. C'est de vous, M. F., qu'il veut se servir pour opérer ce grand ouvrage. Au lieu de cette génération ingrate qui abuse des dons du Ciel, il veut se former
en vous une race choisie, un peuple nouveau, une société de parfaits adorateurs sur le modèle de son Fils unique. Il ne vous reste qu'à correspondre à ses desseins par une oblation sincère el universelle de vous-mêmes, par une oblation perpétuelle et irrévocable comme celle de Jésus-Christ.
3° Il y a , M. F. , celte différence essentielle entre 1" oblation de Jésus-Christ et celle des autres premiers-nés d'Israël, que ceux-ci étaient rendus pour toujours à leur famille, moyennant le rachat et le sacrifice que l'on offrait pour eux. Dieu se contentait de la protestation par laquelle les parents reconnaissaient son domaine souverain sur la vie de ces enfants, et les recevaient de lui comme un don de sa providence. Mais, comme remarque saint Bernard, F oblation de Jésus dans le temple ne se borne point à une simple cérémonie, il est offert à Dieu pour être le prix de notre rédemption, et dès ce moment il se regarde lui-même comme une victime dévouée à la mort. 11 est rendu à sa mère seulement pour un temps; viendra le jour où il s'offrira lui-même à son l'ère, non entre les bras de Marie , mais entre les bras de la croix : déjà il attend ce jour et il s'y prépare. Toutes les démarches de sa vie sont autant de pas qui le conduisent au terme qui lui est marqué, autant d'actes d'obéissance à la volonté souveraine de son Père : Sicut mandatum dédit mihi Pater, sic facio.
En lui point de changement, point d'inconstance,
point d'alternatives de ferveur et de relâchement. Dans l'âge viril comme dans la jeunesse, pendant sa vie publique aussi bien que pendant sa vie cachée, au milieu des opprobres et des tourments, comme parmi les acclamations et les louanges des peuples, il est toujours le môme, toujours également fidèle et soumis à Dieu. À chaque moment de sa vie il confirme , il accomplit les engagements de l'oblation qu'il a faite de lui-môme sans la révoquer jamais.
Ne perdez pas de vue ce divin modèle, M. F. Dans peu de temps il vous sera nécessaire ; votre fidélité ne tardera pas d'être mise à l'épreuve. Bientôt, affranchis de la contrainte et des bienséances que l'on impose à la jeunesse, vous voudrez jouir de la liberté que vous envisagez comme un privilège de l'âge raisonnable : peut-être déjà soupirez-vous après ce moment critique ; fasse le Ciel qu'il ne soit point fatal à la pureté de vos mœurs !
Les premiers pas que l'on fait dans la société civile, et ce que l'on appelle l'entrée d'un jeune homme dans le monde, ne sont que trop souvent marqués par une révolution dans son caractère et dans sa conduite. L'innocence, la modestie, la douceur, la piété, lui semblent bientôt des faiblesses de l'enfance dont il doit paraître corrigé ; il se persuade qu'il sied à un homme fait de n'être plus si timide ni si réservé. Par un point d'honneur faux et ridicule, on craint de paraître trop simple, c'est-
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à-dire trop vertueux ; on affecte quelquefois le langage et l'extérieur du libertinage , malgré la répugnance d'un cœur qui n'y est point encore accoutumé , et malgré les remords d'une conscience qui réclame. A ce malheureux préjugé se joignent les discours que l'on entend, l'exemple des sociétés que l'on fréquente, les occasions qui s'offrent de toutes parts , le feu des passions qui se fait sentir ; est-il étonnant que l'on fasse dans la carrière du vice des progrès si rapides? On oublie les instructions que l'on a reçues, les saintes pratiques auxquelles on était accoutumé , les résolutions que l'on avait formées. Au lieu d'un jeune homme sage et vertueux dont on avait conçu les plus grandes espérances, on ne voit plus qu'un jeune insensé dont les sentiments et la conduite font trembler pour l'avenir.
Les principes de religion que vous avez reçus , M. F., sont un engagement que vous avez contracté envers le Seigneur et que vous ne devez jamais rompre: vous ne pouvez désormais lui refuser votre cœur, sans vous rendre coupables d'ingratitude et de perfidie. Ce serait peu d'avoir consacré à son service vos premières années , si vous ne persévérez dans la fidélité que vous lui avez tant de fois promise.
C'est sur vous, M. F., que l'État et la religion fondent leurs espérances; de votre conduite dépendent le bien de la société , l'honneur du Christia-
nisme, le repos de vos familles, la décence des mœurs publiques. Comprenez l'importance du dépôt qui vous est confié et le compte rigoureux que vous en devez rendre au Seigneur. Bientôt, appelés à remplir les divers emplois de la vie civile, à remplacer ceux qui les occupent, vous aurez des devoirs importants à soutenir, des travaux pénibles à supporter, des tentations délicates à vaincre; une vertu chancelante et mal affermie n'y suffirait pas, il faut de la constance et du courage , une crainte de Dieu capable d'étouffer tout autre motif. Il faut être pénétrés de cette grande vérité, que Dieu est le premier maître que nous avons à servir, le seul qui mérite d'être souverainement aimé , le seul auquel nous devons craindre de déplaire : Ego Dominus ; que Jésus-Christ , en «'offrant à Dieu pour, être victime de notre rédemption, s'est acquis sur nous des droits sacrés que nous ne pourrons jamais assez reconnaître ; que, comme il s'est livré pour nous tout entier sans retardement , sans exception , sans retour, nous devons nous consacrer à Dieu de même. Il s'est offert par les mains de Marie, la plus tendre, la plus sainte, la plus courageuse de toutes les mères; ainsi il nous apprend à la choisir nousmêmes pour notre mère, et à nous consacrer à Dieu sous sa protection. C'est le sujet du second point.
IIe POINT.
On ne peut douter, M. F., que Marie, éclairée des
lumières du Saint-Esprit n'ait connu toutes les conséquences de l'offrande qu'elle faisait à Dieu de son Fils unique; Dieu les lui fit annoncer dans les termes les plus clairs au moment qu'elle accomplissait cette auguste cérémonie. Il envoya dans le temple le saint vieillard Siméon auquel il avait révélé les destinées de Jésus et de sa sainte mère. L'enfant que vous présentez à Dieu , dit-il à Marie, est donné au monde pour le salut de tous les hommes; mais il sera malheureusement une occasion de chute à plusieurs et un signe de contradiction au milieu de son peuple. Un jour viendra que vous aurez le cœur percé d'un glaive de douleur, lorsque vous le verrez expirer sur une croix : Tuam ipsius animam pertransibit gladius.
Quelle prédiction, M. F., quel avenir pour une mère tendre qui connaissait tout le prix du fils que Dieu lui avait donné ! mais Marie était exercée à faire à Dieu de grands sacrifices. Déjà elle avait consenti à perdre aux yeux des hommes la gloire de sa virginité, quoiqu'elle en conservât toute la réalité et tout le mérite devant Dieu. Elle s'était soumise à la loi humiliante de la purification qui ne la regardait point ; puisque, par un privilège unique sous le ciel, elle était devenue mère sans cesser d'être vierge. Elle cachait dans un profond silence, sous un extérieur humble et commun, toutes les merveilles que Dieu avait opérées en elle, et la dignité de Mère de Dieu dont clic était revêtue. 11 faut en-
coi'C qu'elle conseille à voir immoler son Fils unique pour le salut des hommes et qu'elle le présente à Dieu pour en accepter l'arrêt. Elle y consent, elle le présente, elle accepte tout, quoi qu'il en puisse coûter à son cœur.
C'est donc pour nous, M. F., que Marie se prive de ce qu'elle a de plus cher au monde ; c'est à nous, à proprement parler, qu'elle en l'ait le sacrifice. Dieu, en lui remettant entre les mains ce Fils adorable, lui confie le prix de notre rédemption, la rend dépositaire de notre salut. Dès ce moment, selon les sentiments des Pères de l'Église, Marie est devenue la mère de tous les hommes rachetés par le sang de son Fils ; elle nous a, pour ainsi dire, adoptés à sa place, en consentant qu'il fût livré pour nous. Dieu, en lui donnant à notre égard le titre de mère, lui en a confirmé tous les droits, et nous ne sommes enfants de Dieu qu'autant que nous sommes enfants de Marie.
Vous comprenez, M. F., jusqu'où s'étendent ces droits sacrés de mère, et ce que nous devons à Marie en cette qualité : tendre reconnaissance pour les sacrifices qu'elle nous a faits, confiance entière au pouvoir que Dieu lui a donné, docilité parfaite à suivre les exemples qu'elle nous a laissés. Renouvelez, je vous prie, toute votre attention.
I. Je croirais vous faire injure, M. F., si je doutais de vos sentiments à l'égard de la mère dont vous avez reçu le jour, à qui votre naissance a coûté
des douleurs si aiguës, qui a pris soin de votre enfance, à qui vous êtes redevable de votre première éducation, de qui vous recevez tous les jours de nouvelles marques de tendresse. Le respect, l'amour, la docilité, l'obéissance , la crainte de déplaire à une mère tendre, sont des devoirs que la nature inspire, que la religion fortifie, et auxquels un cœur bien né ne manqua jamais.
Quelques obligations que vous ayez à la mère que Dieu vous a donnée selon la nature, vous en avez de plus grandes encore et de plus essentielles à celle qu'il vous a donnée selon la grâce , à la sainte Mère de Dieu dont nous sommes les enfants adoptifs. Elle a rempli pour nous tous les devoirs de la mère la plus tendre, et jamais nous ne pourrons assez les reconnaître. Tout ce qu'elle a fait pour le Fils de Dieu qui était son propre fils, on peut dire qu'elle l'a fait pour nous, puisque c'est pour nous que Dieu le lui avait donné. C'est pour nous qu'elle l'a porté dans son sein, qu'elle l'a nourri de sa propre substance, qu'elle l'a présenté dans le temple, qu'elle a partagé ses travaux et ses souffrances, pour nous enfin qu'elle Ta vu expirer sur la croix. Le glaive qui lui a percé le cœur, selon la triste prédiction de Siméon, a été pour elle comme un enfantement douloursux qui nous a donné la vie de la grâce.
Pouvons-nous, M. F., porter trop loin à son égard le respect, l'amour, la reconnaissance, la dévotion? On s'est efforcé de vous les inspirer dès
l'enfance, de vous accoutumer à invoquer Marie comme votre mère, et à lui rendre le culte le plus grand qu'il soit possible de rendre à une pure créature. On a voulu que vous missiez vos études sous sa protection ; que vous fussiez tous membres d'une pieuse association destinée à l'honorer ; on a cru ne pouvoir trop multiplier les saintes pratiques qui tendent à cet objet.
Vous les connaissez, M. F. ; votre piété vous les a rendues familières; la sainte habitude de saluer Marie plusieurs fois pendant le jour, de respecter ses images, de porter sur nous des marques de dévotion pour elle, de réciter des prières à son honneur, de chanter ensemble ses louanges, de célébrer ses fêtes par un redoublement de ferveur et par la fréquentation des sacrements : voilà ce qu'un tidèle serviteur de Marie ne doit jamais cesser d'observer pendant toute sa vie.
Mais le monde méprise ces pratiques, il les regarde comme des dévotions puériles, comme des occupations de l'enfance. Oui, M. F., mais tous ceux qui commencent par les mépriser, tombent peu à peu dans l'irréligion, et jamais ils ne redeviendront chrétiens, à moins qu'ils ne reviennent à cette enfance spirituelle que Jésus-Christ nous commande, et qui est le caractère de ses disciples. Quiconque ne croit point au pouvoir et à l'intercession de Marie , cessera bientôt de croire en Dieu. Mais, M. F., vous n'êtes point à l'école du
monde, et fasse le Ciel que vous n'y soyez jamais ! Vous êtes à l'école de Jésus-Christ, vous êtes les enfants de Marie; ne rougissez jamais de votre mère. Jésus-Christ n'en a pas rougi lui-même. Il l'a aimée, honorée, respectée pendant toute sa vie. Faites plutôt rougir le monde par vos exemples. En mettant votre confiance à la protection de Marie, vous vous assurez pour toujours les grâces et les faveurs du Ciel.
II. Avons-nous besoin d'autres preuves du pouvoir de Marie auprès de Dieu et de sa tendresse pour ses enfants adoptifs, que le mystère même de ce jour? Dieu, en lui confiant son Fils unique après sa présentation, lui remet entre les mains la victime de notre rédemption ; il la rend dépositaire du prix de notre salut ; il lui donne une autorité réelle sur celui qui commande au ciel et à la terre. L'Evangile nous fait remarquer que Jésus était soumis à Joseph et à Marie : Erat subditus Mis. Pour montrer d'une manière encore plus éclatante le pouvoir qu'a Marie d'obtenir des grâces de la toute-puissance divine, c'est à sa prière que Jésus-Christ accorde le premier miracle qu'il opère. Si on demande combien est grand le pouvoir de Marie auprès de Dieu, je répondrai sans hésiter : Aussi grand que le présent qu'elle lui a fait.
D'autre côté, Marie pouvait-elle donner aux hommes une preuve plus sensible de sa tendresse maternelle qu'en offrant à Dieu pour leur rédemption son
Fils unique, l'objet de ses complaisances, la source de foute sa consolation sur la terre? En un mot, Marie est la mère de Dieu et elle est notre mère ; dans le mystère de ce jour elle a exercé ces deux qualités de la manière la plus authentique : craindrons-nous de donner trop -de confiance à son pouvoir et à l'amour qu'elle a pour nous?
Non, M. F., nous avons pour garants de ce sentiment la foi de l'Eglise qui appelle Marie mère de la grâce divine : Mater divinœ gratiœ, et l'exemple de tous les saints ; plus ils ont été éclairés et fervents, plus ils ont fait profession d'honorer Marie , de compter sur son intercession, plus ils ont travaillé à inspirer la même dévotion à tous les fidèles. Cette dévotion les a sanctifiés, et c'est la plus propre à nous sanctifier nous-mêmes. Ainsi, M. F., dans tous vos besoins spirituels et temporels, ayez recours à Marie , jetez-vous entre les bras de cette tendre Mère : qu'elle préside à vos études et à vos travaux ; qu'elle soit la gardienne de votre vertu et de la pureté de vos mœurs; en elle vous trouverez un refuge toujours assuré , une protection toujours efficace, et un modèle parfait que Dieu vous propose à imiter.
III. Heureux, M. F., ceux qui ont eu sous les yeux dès leur jeunesse des exemples de vertu, et qui se sont accoutumés à les suivre ! C'est l'avantage inestimable d'une naissance et d'une éducation chrétiennes ; et Dieu vous l'a doublement procuré.
Indépendamment des principes de sagesse que vous avez reçus dans vos familles, Dieu vous a donné, selon l'ordre de la grâce, dans une mère infiniment respectable, une leçon vivante et un modèle toujours présent des plus sublimes vertus ; c'est en le suivant que vous vous rendrez dignes de votre adoption.
Nous ne pouvons faire que parcourir rapidement les vertus principales de Marie ; ce sujet demanderait un discours entier.
Premièrement, humilité profonde : c'a été la source de ses grandeurs ; c'est cette rare qualité qui a fixé sur elle les regards du Tout-Puissant, qui l'a rendue digne, autant qu'une créature peut l'être, du choix dont il l'a honorée, et de la dignité de Mère de Dieu. Elle le reconnaît elle-même en disant que le Seigneur a jeté les yeux sur la bassesse de sa servante : Respexit hiimilitatem ancillœ suœ. Secondement , docilité parfaite : quoique remplie des lumières du Saint-Esprit, elle n'a oublié aucune des instructions de son Fils, n'a laissé perdre aucune de ses paroles : Conservabat omnia verba hœc. Soumission entière à la loi du Seigneur; sa purification en est un témoignage authentique : pourrons-nous encore trouver trop pesant le joug de la docilité et de l'obéissance, après que Jésus et sa sainte Mère nous en ont donné l'exemple?
Douceur modeste et prévenante : Marie, élevée à l'auguste dignité de Mère de Dieu, prévient sa cou-
sine Elisabeth, va la féliciter sur sa fécondité miraculeuse, lui rend tous les services que l'on peut attendre de la plus humble charité. Un caractère superbe, hautain, dédaigneux, qui croit que tout lui est dû, et qu'il ne doit rien à personne, se fait détester de tout le monde.
Piété éminente, mais sans faste et sans ostentation : Marie, enrichie des dons du Ciel , appelée par un Ange pleine de grâce , demeure confondue dans la foule des femmes de Nazareth, ne va au temple que dans la compagnie de ses parents et de ses voisins : Inlcr cognalos et notos.
Chasteté inviolable , virginité sans tache. Enfants de Marie, c'est ici le plus beau privilège de votre mère, et le plus précieux don que le Ciel puisse vous faire. Dieu pouvait-il mieux témoigner l'estime qu'il fait de cette excellente vertu , qu'en choisissant la plus pure des vierges pour être la mère de son Fils? Il renverse l'ordre constant de la nature, il multiplie les prodiges , il déploie toute sa puissance pour conserver la pureté de cette mère divine dans toute sa perfection. « Non, s'écrie là-dessus saint Bernard , si un Dieu devait se revêtir de notre nature, il ne pouvait naître que d'une vierge, et si une vierge devait devenir mère, elle ne pouvait enfanter qu'un Dieu. »
Mais inutilement on prétend conserver cette fleur délicate de la pudeur au milieu de l'air contagieux du monde ; le goût décidé pour les compagnies
bruyantes et pour les plaisirs, les airs évaporés et volages, les discours libres et peu modestes sont dans un jeune homme les signes trop certains d'une chasteté équivoque. Ce n'est point ainsi que Marie a conservé sa virginité, et que les saints ont mis leur chasteté à couvert. La mortification et la prière , la vigilance sur ses sens et la fuite du monde, le recueillement et le travail : voilà les armes dont ils se sont servis avec succès pour combattre les ennemis de la sainte virginité. Tous ceux qui affrontent le péril sont déjà plus qu'à demi vaincus, ils ne tarderont pas de porter par des chutes honteuses la peine de leur témérité.
Vainement encore on se rassure sur une conduite régulière dans le fond , et sur une conscience qui craint encore le vice. Le soupçon seul de libertinage dans un serviteur de Marie est une tache ; y donner lieu par imprudence, c'est déjà un crime. Ne l'oubliez jamais , M. F. ; l'honneur de votre divine mère est ici compromis aussi bien que le votre. Marie est jalouse non-seulement de l'innocence de ses enfants, mais encore de la décence de leur conduite, et de leur réputation. Ce serait peu qu'une société formée pour sa gloire fût exempte de crime , si elle n'est en même temps à couvert de reproche. Tous ceux qui ont l'honneur d'en être membres doivent être nonseulement vertueux aux yeux de Dieu, mais irrépréhensibles aux yeux des hommes.
Le seul moyen d'y réussir, M. F., est de suivre
les exemples de la sainte Mère de Dieu avec la même exactitude qu'elle a suivi elle-même ceux de son Fils. Comme lui, elle s'est donnée à Dieu dès ses plus tendres années ; dès le moment qu'elle eût été présentée dans le temple par ses parents, elle se consacra au service de Dieu et à une vie cachée. Comme Jésus-Christ, elle s'est donnée à Dieu sans réserve pour accomplir tous ses desseins , pour se soumettre à toutes ses volontés, pour subir humblement toutes les rigueurs de sa justice. Comme Jésus- Christ, elle s'est donnée à Dieu pour toujours et sans retour ; constamment pendant toute sa vie elle a partagé la pauvreté, les humiliations , les travaux, les souffrances de son Fils : comme lui elle a donné au monde le spectacle d'une soumission à Dieu qui ne s'est jamais démentie.
Voilà sur quoi est fondé le culte singulier que l'Église a rendu à Marie dans tous les siècles, et que nous devons lui rendre nous-mêmes. Il lui est dû, non-seulement à raison du titre auguste de Mère de Dieu , mais encore par reconnaissance de ce qu'elle a fait pour nous et de la part qu'elle a eue au grand mystère de notre rédemption ; il lui est dû comme un témoignage du pouvoir que Dieu lui a donné et des grâces que nous recevons par son intercession ; elle l'a mérité par la vie la plus sainte, par les vertus les plus héroïques dont une pure créature ait pu donner l'exemple.
Tels sont, M. F., les deux grands modèles que
SERMON POUR LE JOUR DE LA PRESENTATION
l'Église met sans cesse sous les yeux de ses enfants: Jésus-Christ et sa sainte mère. Modèles pour tous les temps et tous les âges de la vie, pour tous les états et toutes les conditions; modèles que nous devons constamment étudier et où nous trouverons toujours à apprendre. Heureux le chrétien qui s'efforce de les imiter! il deviendra lui-même un modèle de sainteté sur la terre, et un prédestiné pour le ciel. Dieu nous en fasse la grâce !
SERMON SUR LA DÉVOTION A LA SAINTE VIERGE
Egredietur virga de radiée Jesse, et flos de radiée ejus ascendet, et requiescet super eum Spiritus Domini.
« Il sortira une branche du tronc de Jessé, et il » naîtra une fleur de sa tige, et l'Esprit de Dieu re- » posera sur elle. » Isaie, ii, 1 .
C'est de Jésus-Christ, Fils de Dieu et notre Sauveur, que le prophète parlait en ces termes, et dont il prédisait la naissance près de sept cents ans avant qu'elle dût arriver. Jésus-Christ est, par excellence, le fruit de bénédiction qui devait naître de la race de David et de Jessé , en qui devaient s'accomplir toutes les promesses faites aux patriarches depuis le commencement du monde. Il est le Fils bien-aimé sur lequel l'Esprit de Dieu s'est reposé, non pour un temps, mais pour toujours, qui en a possédé toute la plénitude, qui en a répandu les dons sur ceux qui ont cru en lui : Requiescet super eum Spiri-
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tus Domini. L'Église ne pouvait faire une application plus juste de ces mêmes paroles qu'à Marie, Mère de Dieu, dont elle célèbre la naissance comme un des plus grands événements qui puisse fixer notre attention, qui a été le gage des grâces que Dieu destinait au genre humain. Marie est par le sang fille de Jessé et de David, l'héritière des rois de Juda ; c'est elle qui transmet à son Fils tous leurs droits, tous leurs titres, toutes leurs prétentions, qu'elle réunit dans sa personne : Virga de radiée Jesse. Mais ces grandeurs humaines sont le moindre de ses privilèges. Marie est celte fleur mystérieuse dont l'éclat ne fut jamais terni par aucune tache ; sur laquelle l'Esprit de Dieu s'est reposé dès le moment de sa conception; qui en a reçu toute l'effusion lorsque ce divin Esprit a formé dans son sein le Fils de Dieu, dont elle est ainsi devenue la mère : Requiescet super eum Spiritus Domini. Le monde célèbre avec appareil la naissance des rois et des grands de la terre : mais il ignore si c'est un événement heureux ou funeste pour les peuples, si ces princes en deviendront les bienfaiteurs ou les fléaux, s'ils seront des exemples de sagesse ou de dépravation. Nous célébrons à plus juste titre celle de Marie, qui nous prépare d'avance à la naissance du Sauveur, qui est pour nous le commencement du salut, et le gage heureux des bienfaits du ciel. Marie doit être tout à la fois la plus élevée en dignité et la plus sainte de toutes les créatures ; Dieu nous
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donne en elle une protection puissante et un modèle parfait de toutes les vertus.
Voilà, filles chrétiennes, l'important objet que l'Eglise présente à vos réflexions dans le mystère de ce jour, le motif de la solennité qui vous rassemble, et tout le sujet d'un discours destiné uniquement à votre instruction particulière. Comprenezen le dessein. Dieu, par la naissance de Marie, vous donne, je le dis à vous spécialement, une mère dont vous devenez les filles par adoption, et déjà vous concevez les devoirs que cette qualité vous impose : devoirs de respect et d'amour, premier point ; devoirs d'obéissance et d'imitation, second point. Implorons par l'assistance de cette divine Mère les lumières du Saint-Esprit. Ave, Maria.
V* POINT
Ce n'est point une présomption mal fondée qui nous persuade que Marie est la mère commune des fidèles, que nous sommes devenus ses enfants, qu'elle a pour nous toute la charité et la tendresse que la nature et la grâce ont attachées à des noms si touchants, à des liens si étroits : c'est une créance appuyée sur la parole expresse de Jésus-Christ, sur une disposition formelle du Testament de ce Dieuhomme. Rappelons-en les circonstances , elles ne sauraient être plus frappantes. «Jésus était attaché à la croix, prêt à succomber à ses douleurs et à ren-
dre le dernier soupir; il ne lui restait sur la terre que Marie sa mère et le Disciple bien-aimé qui l'avait suivi sur le Calvaire. Il voulut, avant que d'expirer, satisfaire au devoir que lui imposait sa tendresse envers l'un et l'autre et pourvoir à leur destinée. Jetant sur eux un dernier regard : « Femme, » dit-il à Marie, voilà votre fils ; et à son Disciple : » Voilà votre mère : Dixit malri suœ : Millier, ecce » filius taus; deinde dixit Discipulo : Ecce mater » tua. »
Saint Jean, disent les saints Pères, représentait alors toute l'Église de Jésus-Christ; il réunissait, pour ainsi dire, en lui seul tout le corps des fidèles : c'est à eux tous que Jésus-Christ a donné Marie pour mère dans la personne de son Disciple : Ecce mater tua. Dès-lors Marie a reçu dans la personne de saint Jean tous les chrétiens pour ses enfants; nous sommes tous à elle sous ce titre, par le Testament du Sauveur dont nous sommes les frères, qui nous substitue à sa place et dans sa qualité de Fils de Marie : Ecce filius tuus. Dès-lors Marie, soumise aux dernières volontés de son Fils, nous adopte, prend pour nous la même affection qu'elle eut pour Jésus-Christ, devient pour nous la meilleure de toutes les mères : Ecce mater tua.
J'ai ajouté que cette adoption vous regarde spécialement, filles chrétiennes, et je le présente ainsi selon le sentiment des Pères de l'Eglise. Pourquoi, disent-ils, Jésus-Christ a-t-il choisi saint Jean par
préférence pour lui confier le précieux dépôt de sa sainte Mère? Par quelle raison l'heureux Apôtre at-il mérité cette prédilection de son Maître? C'est non-seulement par l'attachement singulier qu'il eut toujours pour Jésus-Christ, mais c'est surtout, dit saint Jérôme par son état de vierge (1). Il convenait, dit saint Ambroise, qu'une mère vierge fût confiée à un fils qui lui ressemblât par cette vertu ; qui, héritier de la chasteté de Jésus-Christ, méritât de l'être encore du seul trésor qu'il possédait sur la terre. C'est, disent plusieurs autres, à cause de la jeunesse de saint Jean, qui était le moins âgé de tous les disciples du Sauveur : il ne lui fallait pas moins que la compagnie et la tendresse d'une mère pour suppléer à son égard les attentions et les bontés de Jésus-Christ. Ces deux qualités, filles chrétiennes, vous sont heureusement communes avec le Disciple bien-aimé ; plus il y a de rapport entre vous et lui, plus vous avez droit de prétendre au don solennel que Jésus-Christ lui a fait de sa Mère : Ecce mater tua.
Par là vous concevez quelle affection vous pouvez espérer de la part de Marie ; la même qu'elle eut pour saint Jean avec lequel elle a passé le reste de ses jours;' la même qu'elle eut pour Jésus-Christ, le plus chéri et le plus tendrement aimé de tous les fils : Ecce films tuas. Par la même conséquence vous
(1 Contr. Jovin., lib. De Instit. Virg.
comprenez toute retendue de \os obligations envers Marie : vous lui devez tout ce que peuvent devoir des filles bien nées à la plus respectable des mères : Ecce mater tua.
Je puis donc interroger ici votre cœur, et prendre les sentiments qu'inspire la nature pour régler ceu\ que prescrit la religion. Je suppose, et c'est vous rendre justice, que vous n'avez jamais manqué à vos devoirs envers la mère dont vous avez reçu le jour; que vous avez pour elle une amitié sincère, une confiance parfaite, un respect profond; que, sensibles à ce que lui ont causé votre naissance et votre éducation, vous ne croirez jamais pousser trop loin pour elle les attentions, la complaisance, les égards : tels doivent être vos sentiments et votre conduite envers Marie : Ecce mater tua.
Mais il est une règle plus sacrée encore et un modèle plus parfait : les mômes paroles de l'Evangile qui vous accordent le nom glorieux de filles de Marie, vous mettent sous les yeux deux grands exemples du culte que vous devez lui rendre : puissiez-vous les imiter désormais ! Je dis qu'une fille chrétienne doit faire pour Marie tout ce qu'a fait pour elle le Disciple bien-aimé, son fils par adoption, tout ce qu'a fait Jésus-Christ, son fils par nature, puisqu'elle succède à tous les deux dans une qualité dont ils ont fait gloire l'un et l'autre ' Ecce mater tua. Donnez à ceci, je vous prie, la plus grande attention.
A peine saint Jean eut recueilli les dernierssoupirs de son Maître, qu'il pensa à remplir fidèlement ses dernières volontés, à s'acquitter de tous les devoirs que lui imposait son adoption et le nouveau titre dont il venait d'être honoré. Il comprit tout le prix du dépôt sacré qui lui était confié, tous les avantages attachés au nom de fils de Marie. Il la reçut chez lui dès ce moment, et s'efforça de remplacer auprès d'elle le Fils bien-aimé qu'elle venait de perdre : Et exinde accepit eam Discipulus in sua. 11 est plus aisé de concevoir que d'exprimer jusqu'où le saint Apôtre poussa les soins, les respects, la confiance, la tendresse envers Marie. Il ne la quitta plus dès-lors ; c'est une opinion établie depuis les premiers siècles de l'Église que cette sainte Mère de Dieu accompagna saint Jean dans ses courses apostoliques et se fixa avec lui dans la ville d'Ephèsc où elle demeura jusqu'à sa mort. C'est dans une société si sainte que le fervent Apôtre continua de puiser les principes de cette haute sagesse qu'il avait reçue à l'école de son Maître, les plus vives lumières pour éclairer l'Eglise par ses écrits, les sentiments de cette charité aimable qui fit toujours son caractère particulier.
Voilà , filles chrétiennes , l'exemple que vous devez vous proposer dans le culte assidu qu'il faut rendre à la divine Marie. Une dévotion tendre pour la Mère de Dieu, qui est aussi la vôtre, doit être votre principal caractère : le plus bel éloge que
l'Eglise ait pu faire de votre sexe a été de dire qu'il est porté d'inclination à la piété : pro devoto femineo sexu. Qu'aucun jour ne se passe sans que vous lui ayez rendu le tribut de vos hommages; qu'aucune des pratiques autorisées par l'Eglise pour l'honorer ne vous soit étrangère. Les prières et les offices composés à sa louange, le chapelet institué pour méditer ses grandeurs et les mystères de notre Rédemption, la lecture des livres édifiants où l'on nous propose ses vertus pour modèles, la célébration fervente de ses fêtes , la fréquentation des sacrements pour les sanctifier, quelques moments passés au pied de ses images, l'estime pour toutes les marques de dévotion qui nous consacrent à son service, la sainte habitude de la saluer régulièrement plusieurs fois le jour : voilà ce que des filles mondaines envisageraient comme des devoirs onéreux, comme une servitude gênante; mais voilà ce qu'une vraie fille de Marie regarde comme les instants de sa vie les plus consolants, comme ses occupations les plus utiles.
Un temps si saintement employé ne donne-t-il pas plus de satisfaction intérieure que celui que l'on perd misérablement dans le monde à des visites ordinairement ennuyeuses et toujours inutiles, à des conversations frivoles et souvent licencieuses, à des amusements ou insipides ou dangereux, à une vaine parure quelquefois aussi ridicule aux yeux des hommes que criminelle aux yeux de Dieu?
La dévotion à la sainte Vierge a été la dévotion de tous les saints : de ceux qui ont vécu dans le monde, comme de ceux qui ont passé leurs jours dans la solitude; des plus grands génies qui ont éclairé l'univers par leur doctrine, aussi bien que des esprits bornés se sont contentés de l'édifier par leurs vertus. Pas un seul qui n'ait fait profession d'honorer singulièrement Marie, qui n'ait travaillé à étendre son culte, à en inspirer le goût à tous les fidèles. Pas un qui n'ait regardé cette piété comme une marque de prédestination et une puissante ressource de la grâce. Pas m| qui, comme saint Jean, n'ait adopté Marie pour sa mère, ne lui ait été intérieurement dévoué, ne lui ait donné, comme Jésus- Christ même, des marques publiques et éclatantes de son attachemeut.
Nous n'avons pas à craindre sans doute de donner dans l'illusion ou de pratiquer une piété abusive, lorsque nous suivons l'exemple de Jésus-Christ notre modèle et notre maître. Or l'Evangile nous fait remarquer en plusieurs endroits le respect, l'obéissance, l'amour que le divin Sauveur eut toujours pour sa sainte Mère. Non-seulement pendant sa jeunesse il fut parfaitement soumis à Joseph et à Marie : Erat subditus Mis; mais durant sa vie publique, dans tout l'éclat de son ministère, au milieu du bruit que faisaient dans la Judée sa doctrine et ses miracles, il ne manqua jamais l'occasion de témoigner son affection et sa déférence pour elle. C'est à
sa prière qu'il fit à Cana le premier de ses prodiges 11 ne rougit point d'être appelé son fils et de partager les humiliations de sa pauvreté : Nonne hic est faber filins Mariœ (1 )? Il consacra le dernier moment de sa vie à lui procurer une ressource et un appui. Puisqu'il a voulu, filles chrétiennes, vous associer par adoption à cette filiation glorieuse, vous ne pouvez mieux régler votre conduite envers votre divine Mère que sur celle qu il a tenue lui-même.
Ce ne serait donc pas assez d'être attachées au culte de Marie par une dévotion intérieure et par des pratiques observée^ en particulier : il convient que vous le soyez encore par une association commune et publique, que vous fassiez gloire aux yeux du monde de l'auguste qualité de filles de Marie, que vous la regardiez comme le plus beau titre que vous puissiez porter.
N'en doutons pas, Jésus-Christ n'est pas moins jaloux de l'honneur de sa sainte Mère que de sa propre gloire. Du haut du ciel où il la fait régner avec lui, il voit avec complaisance les pieuses sociétés formées sous ses auspices, les temples augustes bâtis sous son nom, la pompe de ses fêtes, le zèle de tous les vrais chrétiens pour son culte. En vain l'hérésie en frémit, en vain l'irréligion en murmure, l'Église reconnaît Marie pour sa mère : tant qu'elle subsistera (et elle doit subsister jusque la fin des siècles) ,
(1) Marc, vi, 3.
son respect prendra de nouveaux accroissements.
C'est ainsi, filles chrétiennes, que doit croître de jour en jour votre dévotion envers Marie ; ainsi vous en devez donner des preuves solennelles par l'assiduité à vos saintes assemblées, par le zèle à y maintenir cette régularité exemplaire qui y a toujours régné , par le soin d'y conserver l'union , la paix, la charité, le respect mutuel, sans lesquels il ne peut y avoir ni solide piété, ni véritable vertu. Partout vos prières seraient agréables à Marie ; mais elles le sont encore davantage lorsque, par la réunion de vos voix, vous imitez sur la terre le concert de louanges que les bienheureux lui font dans le ciel. Partout vos exemples peuvent répandre la bonne odeur de Jésus-Christ; mais ils ne sont jamais plus puissants que quand par l'heureux accord de vos cœurs et de vos sentiments vous vous montrez les dignes filles de celle que l'Eglise appelle la Mère de la charité parfaite : Ego mater pulchrœ dileclionis.
Resserrez donc aujourd'hui à ses pieds les nœuds sacrés qui vous unissent : que jamais la légèreté, les défiances , la jalousie, la vanité ne troublent entre vous la concorde et la paix ; que l'innocence et la douceur de vos mœurs puissent faire à jamais l'édification de l'Eglise ; qu'elles inspirent une confusion salutaire à toutes celles qui seraient tentées de négliger cette association sainte, de la regarder comme une dévotion propre aux filles du commun,
mais peu convenable à celles qui tiennent un certain rang dans le monde. S'il y en avait ici de ce caractère, ah ! filles dénaturées, leur dirais-je , Jésus- Christ n'a point rougi de sa mère, et vous rougissez de la vôtre ! Jésus-Christ a respecté les liens qui l'attachaient à une famille obscure, à des parents pauvres, et vous dédaignez d'être unies à une famille sainte, à des compagnes respectables par leur vertu ! Craignez que Marie du haut de son trône ne prononce contre vous le même arrêt que son Fils a prononcé dans l'Evangile : Si quelqu'un rougit de moi devant les hommes, je rougirai de lui devant mon Père : Qui me erubuerit, hune Filius hominis erubescet (1). Marie a préféré à toutes les grandeurs de la terre l'humble qualité de servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini (2) ; en est-il une plus honorable pour une chrétienne que celle de servante et de fille de Marie ?
Sous la protection de cette auguste Mère quelle abondance de grâces ne devez-vous pas espérer? Marie, en visitant sa cousine Elisabeth et faisant chez elle un séjour passager, y attira les bénédictions du Ciel , y remplit toute cette famille de l'esprit de Dieu et d'une lumière surnaturelle ; accordera-telle moins de faveurs à la famille sainte de ses filles par adoption, dont la piété l'honore, dont le salut lui est cher ? Marie, pour avoir été invitée à
(1) Luc, ix, 26. — (2) Luc, i, 38.
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l'assemblée des noces de Cana, procure aux deux époux la protection de son Fils, l'engage à faire usage en leur faveur de tout son pouvoir. En ferat-elle moins pour une assemblée de religion où elle préside , où l'on n'est occupé qu'à la louer, l'invoquer, implorer son assistance ? Si quelqu'une d'entre vous doutait de sa bonté , cette Mère de miséricorde lui ferait le même reproche que Dieu lui-même faisait à son peuple par la bouche du pro. phète Isaïe : Une mère peut-elle oublier l'enfant qu'elle a porté dans son sein et manquer de tendresse pour celui qu'elle regarde comme une partie d'ellemême? Numquid oblivisci potest millier infantem suum, ut non misereatur filio nteri sui (1) ? Sachez que quand elle en serait capable, pour moi je ne le ferai jamais. Si Marie es le refuge des pécheurs, si sa charité s'étend même sur ceux qui offensent Dieu et qui l'outragent, en manquera-t-elle pour les âmes pieuses qui la prient, qui mettent en elle leur confiance, qui ont recours à elle comme à leur mère? Non, filles chrétiennes ; tant que vous persévérerez dans cette dévotion qui en a déjà sanctifié tant d'autres, on peut tout espérer de votre
salut.
Que le monde blâme votre conduite ou qu'il
l'approuve, qu'il traite votre piété d'affectation et
de vain spectacle, qu'il se fasse un jeu profane de
(1) Isaïe, xlix, 15.
vos saints exercices : qu'avez-vous à espérer de son approbation ou à craindre de sa censure? — Préférerez-vous au titre glorieux de filles et de servantes de Marie, la vile et odieuse qualité d'esclaves du monde? Mais non; le monde, tout corrompu qu'il est, ne peut s'empêcher d'estimer une conduite édifiante et de rendre hommage à la vertu. Quand il s'agit de juger du mérite d'une jeune personne, toutes les opinions se réunissent, les plus déréglés même s'accordent à penser qu'une piété constante et exemplaire est la preuve la moins équivoque d'un esprit solide et d'un cœur bien fait; qu'une fille chrétienne, affermie dès ses plus tendres années dans la religion et dans le culte de la Mère de Dieu, sera toujours beaucoup moins exposée à se déranger et à contracter des défauts essentiels; que le goût pour la dévotion est incompatible avec le goût du libertinage, que c'est le plus sûr garant de la purelé des mœurs; qu'un caractère dissipé, mondain, indévot, annonce ordinairement une âme ou déjà vicieuse, ou prête à le devenir.
A Dieu ne plaise cependant qu'en servant Marie vous cherchiez l'estime du monde; celle de Dieu doit vous suffire : jamais Marie n'en a ambitionné d'autre. Le devoir d'une fille chrétienne est nonseulement d'honorer, de respecter, d'aimer cette divine Mère, mais encore de l'imiter. C'est le sujet du second point.
IIe POINT.
Nous sommes portés d'inclination à imiter ceux dont nous avons reçu le jour, et à suivre les modèles que nous avons eus sous les yeux dès l'enfance. Heureux ceux qui trouvent dans les exemples domestiques une règle vivante de leurs devoirs, et qui s habituent de bonne heure à la suivre! Cet avantage inestimable leur donne, pour persévérer dans le bien, une facilité plus grande, et leur en impose une obligation plus étroite. — Quiconque est né avec des sentiments se fait un point d'honneur de ne pas démentir les principes d'éducation qu'il a sucés avec le lait, de ne pas dégénérer de la vertu de ses aïeux.
Filles de Marie, je puis vous appliquer ici en particulier ce que saint Léon disait aux chrétiens en général : Reconnaissez la dignité de votre condition et la grandeur de votre destinée : Agnosce dignitatem tuam. Adoptées par la plus sainte de toutes les mères, associées à son auguste famille, prenez des sentiments dignes d'elle et dignes de vous, apprenez à suivre votre modèle : Agnosce dignitatem tuam. Entre toutes les vertus dont Marie a été un exemple parfait, il en est deux surtout qu'il ne faut jamais perdre de vue, son humilité profonde, sa chasteté inviolable. L'une et L'autre sont le plus bel ornement d'une fille chrétienne, le fondement de laper-
fectiori, le seul mérite capable de la rendre agréable aux yeux de Dieu , et estimable aux yeux des hommes.
Tous les docteurs de l'Eglise se sont accordés à dire que l'humilité de Marie a été la source de ses grandeurs, que cette rare vertu a fixé sur elle les regards du Tout-Puissant, et l'a rendue digne, autant qu'une créature peut l'être, du choix dont il l'a honorée et de la dignité suprême de Mère de Dieu. Marie le reconnaît elle-même dans le cantique sublime où elle célèbre les miséricordes du Très- Haut et les desseins adorables de sa sagesse. Le Seigneur, dit-elle, a jeté les yeux sur la bassesse de sa servante, il m'a rendue un objet d'étonnement et d'admiration pour tous les siècles; toutes les nations publieront à l'envi mon bonheur : Respexit humilitatem ancillœ suœ. Que peut-on ajouter à ces paroles divines pour relever le mérite et le prix de l'humilité?
En vain, filles chrétiennes, vous posséderiez les qualités les plus brillantes de l'esprit et du cœur, en vain vous réuniriez tous les avantages de la nature et de l'éducation ; l'orgueil suffit pour défigurer le plus beau caractère, pour empoisonner tous les dons, pour rendre odieux tous les talents. Sans humilité il n'y eut jamais un mérite parfait : l'humilité seule est le principe de toutes les vertus, le préservatif de tous les défauts.
L'humilité d'abord fait naître la docilité. La pre-
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mière disposition pour profiler des leçons les plus utiles est de sentir que l'on en a besoin ; le premier pas pour se corriger de ses imperfections est de les reconnaître et d'en faire l'aveu. Jésus-Christ, la sagesse éternelle, a daigné se laisser instruire; Marie, toute remplie des lumières du Saint-Esprit , n'a oublié aucune des instructions de son Fils, n'a laissé perdre aucune de ses paroles : Maria conservabat omnia verba hœc. La présomption qui croit tout savoir, être capable de tout, qui ne sait rien craindre ni rien prévoir , est la source ordinaire des chutes et des égarements de la jeunesse.
C'est l'humilité qui accoutume à l'obéissance. Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu, s'est rendu obéissant jusqu'à la mort ; Marie , la plus favorisée du Ciel de toutes les créatures, a été en même temps la plus éprouvée et la plus soumise. Filles de Marie, l'obéissance est dans le partage de votre étal; elle est pour une une jeune personne l'école de la sagesse : quiconque n'a pas appris à obéir avec soumission, ne saura jamais commander avec prudence. Elle ne paraît un joug et un esclavage qu'aux esprits vains et superbes , mais elle ne coûte rien à une fdle qui n'a pas oublié la religion , et c'est la plus sûre gardienne de sa vertu.
C'est l'humilité qui est la source de la douceur. Jésus-Christ les a toujours réunies dans ses leçons comme dans ses exemples , parce qu'elles
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sont inséparables. La hauteur, la fierté, le Ion impérieux, les airs désobligeants, l'humeur capricieuse et bizarre, sont les fruits empestés de l'orgueil ; caractère dangereux , qui trouble la paix des familles, éteint la charité dans tous les cœurs, remplit la société d'ennuis et d'amertume. En vain l'on s'applique à le déguiser sous des apparences de politesse : une seule parole suffît pour faire tomber ce masque emprunté, pour faire éclater les plus énormes défauts. L'orgueil, qui croit que tout lui est dû et qu'il ne doit rien à personne, ne sait jamais ménager le prochain ni s'en faire aimer. Marie, élevée à l'auguste dignité de Mère de Dieu, prévient sa cousine Elisabeth, prend part à la joie que lui cause une fécondité miraculeuse, lui rend des services, se fait admirer par sa complaisauce autant que par sa vertu.
C'est l'humilité qui perfectionne la piété ; dès que l'orgueil vient à s'y glisser, elle n'est plus d'aucun mérite devant Dieu. Il veut qu'en le servant nous ne pensions qu'à lui plaire , sans chercher ni à être applaudis des hommes ni à nous contenter nous-mêmes. Quiconque mêle aux pratiques de religion des vues étrangères a déjà reçu sa récompense. Une fdle sincèrement pieuse ne cherche point à le paraître; elle n'affecte dans sa dévotion ni l'éclat ni la singularité; elle se souvient que Marie, enrichie des dons du Ciel, appelée par un Ange pleine de grâce et la plus heureuse des inères, demeure confondue dans la
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foule des femmes de Nazareth', ne va au temple que dans la compagnie de ses parents et de ses voisins : In ter cognai os et nolos.
C'est l'humilité qui inspire la modestie. V\\e humble servante de Marie ne donne ni dans les bizarreries des modes, ni dans le goût d'une vaine parure ; elle se tient en garde contre les sociétés suspectes, contre l'air contagieux du monde; elle ne pense ni à se donner en spectacle, ni à fixer sur elle les regards, ni à rassembler autour d'elle de ridicules adorateurs; elle craint autant le poison des louanges que les outrages de la calomnie ; elle se console d'être inconnue et ignorée comme Marie, qui ne sort de chez elle que lorsque la piété, la bienséance ou la charité l'exigent, se tient renfermée dans l'intérieur de sa famille et les occupations de son état : Reversa est in domum suam.
C'est l'humilité qui conserve la tranquillité et la paix intérieure. Jésus-Christ l'a promis, et sa parole ne peut être vaine; il faut être comme lui doux et humble de cœur , si nous voulons avoir la paix avec le prochain et avec nous-mêmes : Discite a me quia mitis sum et humilis corde, et invenietis requiem animabus vestris (1). Une fille vraiment humble est incapable des faiblesses de la jalousie et des aigreurs de la malignité, de la curiosité qui veut tout savoir et de la témérité qui veut tout blâmer; elle ne connaît
{\) Matth. xi, 29.
ni les préventions, ni les haines, ni les contestations, ni la médisance ; elle cherche, comme Marie, plutôt à s'entretenir avec Dieu qu'à converser avec les hommes : Conférons in corde suo.
2° Enfin , l'humilité est le moyen le plus efficace pour garder sans tache la sainte vertu de chasteté. Filles de Marie , c'est ici le plus beau privilège de votre Mère, et le plus précieux don que le Ciel puisse vous faire. Marie en a si bien connu le prix, que, selon le sentiment des Pères de l'Église, elle aurait renoncé à l'éminente dignité de Mère de Dieu , s'il eût fallu l'acquérir aux dépens de sa virginité. La délicatesse de sa pudeur est troublée du discours que lui adresse l'Ange du Seigneur pour lui annoncer le mystère ineffable qui doit s'opérer en elle ; elle demande comment ce prodige peut s'accorder avec le vœu qu'elle a fait d'observer une continence perpétuelle : Quomodo fiet istud quoniam virnm non cognosco ? Il faut que l'Ange lui promette de la part de Dieu que tout s'accomplira par l'opération surnaturelle de l'Esprit saint pour la rassurer et obtenir son aveu : Fiat mihi secundum verbum tuum.
Quel témoignage plus éclatant Dieu lui-même pouvait-il donner de l'estime qu'il a pour cette sainte vertu, que le choix qu'il a fait de la plus pure des vierges pour être la mère de son Fils ? Il renverse l'ordre constant de la nature, il multiplie les prodiges, il fait, pour ainsi dire, un effort de sa toutepuissance pour conserver la pureté de cette Mère
divine dans toute sa perfection. « Non, s'écrie làdessus saint Bernard, si un Dieu devait se revêtir de notre nature, il ne pouvait naître que d'une vierge ; et si une vierge devait devenir mère, elle ne pouvait enfanter qu'un Dieu. »
Par une singularité remarquable, le monde se trouve ici d'accord avec le Ciel sur l'estime due à la sainte virginité, et le préjugé public se réunit aux lois de la religion pour en faire sentir l'importance. Sur cet article essentiel, le monde ne pardonne rien: la moindre indécence, le plus léger soupçon suffit pour flétrir la réputation d'une fille chrétienne, pour y imprimer une tache que rien ne peut effacer, pour la couvrir d'un opprobre dont elle ne se lavera jamais. La naissance ni la fortune, l'esprit ni les agréments, ne remplaceront jamais dans l'opinion des hommes le mérite inestimable de la pudeur. Le libertinage même, au milieu des efforts qu'il s'obstine à faire pour en triompher, méprise en secret celles qui ont la faiblesse de succomber à ses poursuites.
Préjugé bien fondé, sans doute; fasse le Ciel qu'il ne s'affaiblisse jamais! Filles chrétiennes, il est de votre intérêt de le maintenir pour servir de barrière au torrent de la dépravation, qui vous entraînerait enfin vous-mêmes. Souvenez-vous que c'est de votre exactitude à observer scrupuleusement les règles de la décence, que dépend principalement l'innocence des mœurs publiques et l'honneur de vos familles; que c'est un double dépôt que Dieu a confié à votre vigi-
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lance, el dont il vous demandera compte; que si vous y laissiez donner atteinte, vous en seriez les premières victimes; que vous cesserez d'être respectables dès que vous négligerez un moment de vous faire respecter.
Mais inutilement on prétend conserver cette fleur délicate de la pudeur au milieu de l'air contagieux que Ion respire parmi les amusements du monde ; la vanité et l'empressement de plaire, le goût poulies compagnies de la jeunesse et pour les plaisirs, les airs évaporés et volages, la liberté de tout dire et de tout entendre, sont les signes trop certains d'une chasteté équivoque. Ce n'est point ainsi que les saints sont parvenus à conserver la leur. La mortification et la prière, la vigilance sur ses sens et la fuite du monde, le recueillement et le travail : voilà les armes dont ils se sont servis pour combattre avec succès contre les ennemis de la sainte virginité. Celles qui affrontent le péril sont déjà plus qu'à demi vaincues , elles ne tarderont pas à porter la peine de leur témérité. Déjà le public annonce leur chute, et les en punit d'avance par la malignité de ses censures.
Vainement encore on croit être à l'abri de la médisance par une conduite régulière dans le fond, ou s'en consoler par le témoignage prétendu d'une conscience tranquille. Le soupçon seul est une tache; y donner lieu par imprudence, c'est déjà un crime. Filles de Marie, ne l'oubliez jamais, l'honneur de votre Mère est ici compromis aussi bien que le vôtre.
Marie est jalouse, non-seulement de l'innocence de ses servantes, mais encore de leur réputation. Ce serait peu qu'une société formée pour sa gloire fut exempte de crime, si elle n'est en même temps à couvert de reproche ; toutes celles qui la composent doivent être non-seulement vertueuses à ses yeux , mais encore irrépréhensibles aux yeux des hommes.
Il ne vous sera pas difficile d'y réussir, puisque nous n'avez besoin, pour cela, que de vous soutenir dans la régularité qui a distingué jusqu'ici votre société sainte; dans la confiance et la dévotion à Marie, à laquelle vous êtes redevables de tant de grâces; dans la charité sincère qui vous unit, dans le respect et la docilité pour le vertueux Directeur dont les soins ont un si heureux succès. Il me suffit donc de vous exhorter, en finissant, à ne pas dégénérer de votre ferveur passée ; après l'exemple de votre divine Mère, le plus parfait que je puisse vous proposer, est votre propre exemple.
Continuez donc, Vierge sainte, à protéger cette famille aussi fervente que nombreuse qui vous honore comme sa mère, qui vous regarde après Dieu comme son unique refuge , qui s'efforce de vous imiter comme le plus parfait des modèles. Par votre intercession toute-puissante continuez d'y faire descendre les bénédictions du ciel et des grâces de sainteté pour la gloire de votre Fils, pour votre propre gloire, pour la consolation de tous vos servi-
teurs. Que cette association pieuse, formée sous votre protection, soit à jamais l'édification de l'Eglise, une école féconde en vertus et en bons exemples. Que tous ceux qui se réunissent ici-bas pour chanter vos louanges puissent être un jour réunis de même dans le sein de Dieu pour y jouir avec vous du bonheur éternel î Ainsi soit-il.
MÊME SUJET
fùm vidisset Jésus matrem et cliscipulum stantem quem diligebat, dixit matri suce : Millier, ecce filins tuas ; cleindè dicit discipulo : Ecce mater tua.
« Jésus ayant vu sa mère et son disciple bien-ai- » mé au pied de la croix, dit à sa mère : Femme » voilà votre fils; ensuite il dit à son disciple : Voilà » votre mère. » Joan. xix, 26.
Voici, M. F., une disposition solennelle du testament de Jésus-Christ et l'une des paroles les plus remarquables qui soient sorties de la bouche de notre divin Sauveur. La circonstance où il l'a proférée, l'intérêt que nous y devons prendre, la grandeur du don qu'il nous a fait, l'obligation qu'il nous impose, tout doit exciter ici notre attention. Jésus était attaché à la croix, prêt à succomber à ses douleurs et à rendre le dernier soupir; il ne possédait rien sur la terre : un Dieu pauvre, abandonné, dépouillé même de ses habits, n'avait rien à léguer à personne. Mais il lui restait une mère tendrement
aimée et un disciple fidèle 'jui l'avaient suivi sur le Calvaire : il fallait pourvoir à leur destinée. Jetant sur eux un dernier regard, il ordonne à Marie d'adopter saint Jean pour son fils, et à saint Jean de recevoir Marie pour sa mère : Ecce filins tuus : Ecce mater tua.
Cet Apôtre, disent les saints Pères, représentait alors toute l'Église ; il réunissait pour ainsi dire en lui seul tout le corps des fidèles; c'est à eux tous que Jésus-Christ a donné Marie pour mère dans la personne de son disciple; dès-lors Marie a reçu dans la personne de saint Jean tous les chrétiens pour ses enfants : nous sommes tous à elle sous ce titre par le testament du Sauveur, dont nous sommes les frères, qui nous substitue à sa place et dans sa qualité de Fils de Marie. Dès-lors Marie en prenant pour nous des sentiments de mère en acquiert aussi tous les droits, et en vertu des dernières volontés de Jésus-Christ nous lui devons tout ce que des enfants adoptifs peuvent devoir à la plus respectable des mères : Ecce mater tua.
Indépendamment de cette adoption solennelle, il n'est aucun de nous, M. F., qui ne se soit engagé à la divine Marie par de nouveaux liens. En nous agrégeant à ses confréries, en nous revêtant de ses livrées, en assistant aux assemblées de ses serviteurs, nous l'avons choisie de nouveau pour notre mère, et pour avoir part à la protection qu'elle accorde à ses enfants, nous avons promis de nous glo-
rifier de cette qualité et d'en remplir exactement tous les devoirs : Ecce filins Unis.
Déjà vous les comprenez , ces devoirs ; vous en concevez toute l'importance et l'étendue. La nature nous les prescrit et nous les inspire envers ceux dont nous avons reçu le jour : la religion doit nous les inspirer de même envers Marie, mère de Dieu, et qui est devenue spécialement la noire : Ecce mater tua. C'est ce qui va faire en peu de mots le sujet et le partage de cette instruction. Devoirs de respect et d'amour, premier point. Devoirs d'obéissance et d'imitation, second point. Sujet bien convenable à la solennité qui nous rassemble, M. F., et que l'on a toujours célébrée dans cette paroisse avec empressement et avec zèle. Que ne puis-je les augmenter encore i affermir pour jamais la dévotion à Marie dans les âmes justes, et la faire naître dans le cœur des pécheurs ! Demandons-lui cette grâce et les lumières du Saint-Esprit. Ave, Maria.
r POINT.
Je l'ai déjà dit, M. F., pour comprendre quel respect, quel amour, quelle reconnaissance nous devons à la Mère de Dieu dont nous sommes les enfants adoptifs, il suffirait d'interroger notre cœur, s'il était plus docile à la voix de la nature, et de nous rappeler ce que nous sentons ou ce que nous avons senti autrefois pour la mère que Dieu nous a
donnée sur la terre, qui nous a portés clans son sein, qui nous a nourris de sa propre substance, qui s'est fatiguée à nous tenir dans ses bras, dont nous avons si souvent troublé le sommeil et la tranquillité par nos pleurs, à laquelle, en un mot, nous sommes redevables de la naissance et de l'éducation. Mais, comme au milieu même du Christianisme il ne se trouve que trop souvent des cœurs dénaturés qui oublient ce qu'ils doivent à leur famille, et qui en deviennent ainsi la honte et le fléau, il faut chercher une règle plus sûre et un modèle plus frappant. Les mêmes paroles de l'Evangile qui nous accordent le nom glorieux d'enfants de Marie nous mettent sous les yeux deux grands exemples du culte que nous devons lui rendre : puissions-nous les imiter désormais ! Je dis donc qu'un chrétien doit faire pour Marie tout ce qu'a fait pour elle le disciple bien-aimé, son fils par adoption, tout ce qu'a fait pour elle Jésus-Christ môme, son fils par nature ; puisque nous succédons à tous les deux dans une qualité dont ils ont fait gloire l'un et l'autre. Ecce mater tua. Donnez à ceci, je vous prie, la plus grande attention.
A peine saint Jean eut recueilli les derniers soupirs de son Maître qu'il pensa à remplir fidèlement ses dernières volontés, à s'acquitter de tous les devoirs que lui imposaient son adoption et le nouveau titre dont il venait d'être honoré. 11 comprit toute la valeur du dépôt sacré qui lui était confié, tous les
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avantages attachés au nom de fils de Marie. Il la reçut chez lui dès ce moment, et s'efforça de remplacer auprès d'elle le Fils bien-aimé qu'elle venait de perdre : Et exindè accepit eam discipulus in sua. Il est plus aisé de concevoir que d'exprimer*jusqu'où le saint Apôtre poussa les soins, le respect, la confiance, la tendresse envers Marie. Il ne la quitta plus dès-lors; c'est une opinion établie depuis les premiers siècles de l'Eglise que cette sainte Mère de Dieu accompagna saint Jean dans ses courses apostoliques et se fixa avec lui dans la ville d'Ephèse où elle demeura jusqu'à sa mort. C'est dans une société si sainte que le fervent Apôtre continua de puiser les principes de cette haute sagesse qu'il avait reçue de son Maître, les plus vives lumières pour éclairer l'Eglise par ses écrits, les sentiments de cette charité aimable qui fit toujours son caractère particulier. Voilà, M. F., l'exemple que nous devons nous proposer du culte assidu qu'il faut rendre à la divine Marie. Une dévotion tendre pour la Mère de Dieu, qui est aussi la nôtre, doit être le caractère de tout chrétien qui a son salut à cœur. Qu'aucun jour ne se passe, sans que nous lui rendions le tribut de nos hommages ; qu'aucune des pratiques autorisées par l'Eglise pour l'honorer ne nous soit étrangère. Les prières et les offices composés à sa louange, le chapelet institué pour méditer ses grandeurs et les mystères de notre rédemption, la lecture des livres édifiants où l'on nous propose ses vertus pour
modèle, la célébra lion fervente de ses fêtes, la fréquentation des sacrements pour les sanctifier, quelques moments passés au pied de ses images, l'estime pour toutes les marques de dévotion qui nous consacrent à son service, la sainte habitude de la saluer régulièrement plusieurs fois le jour : voilà ce que des chrétiens indévots envisagent comme des devoirs onéreux, comme une servitude gênante; mais voilà ce qu'un fidèle enfant de Marie regarde comme les instants de sa vie les plus consolants, comme ses occupations les plus utiles.
Un temps si saintement employé ne donne-t-il pas plus de satisfaction intérieure que celui que Ton perd misérablement dans le monde, surtout les jours de fêtes, à des conversations toujours inutiles et souvent licencieuses, où la pudeur est blessée, où le prochain est méprisé et diffamé, où les vices et les scandales d'une paroisse sont divulgués et exagérés ; .à ces parties d'intempérance et de débauche où l'on dérange également sa conscience, sa réputation , sa fortune ; à ces assemblées tumultueuses de jeux d'où naissent ordinairement les querelles , le libertinage des jeunes gens, le dérangement des familles ; à ces pèlerinages même suspects dont la dévotion n'est que le prétexte , auxquels la piété a moins de part que l'envie de courir et de se dérober pour quelque temps aux devoirs de son étal?
La dévotion à la sainte Vierge a été la dévotion de tous les saints, de ceux qui oui vécu dans le monde,
comme de ceux qui ont passé leurs jours dans la solitude; des plus grands génies qui ont éclairé l'univers par leur doctrine, aussi bien que des esprits bornés qui se sont contentés de l'édifier par leurs vertus. Pas un seul qui n'ait fait profession d'honorer singulièrement Marie, qui n'ait travaillé à étendre son culte, à en inspirer le goût à tous les fidèles. Pas un qui n'ait regardé cette piété comme une marque de prédestination et une puissante ressource de la grâce. Pas un qui, comme saint Jean, n'ait adopté Marie pour sa mère, ne lui ait été intérieurement dévoué, ne lui ait donné, comme Jésus-Christ même, des marques publiques et éclatantes de son attachement. Nous n'avons pas à craindre sans doute de donner dans l'illusion ou de pratiquer une piété abusive, lorsque nous suivons l'exemple de Jésus-Christ notre modèle et notre maître. Or, l'Évangile nous fait remarquer, en plusieurs endroits, le respect, l'obéissance, l'amour que le divin Sauveur eut toujours pour sa sainte Mère. Non-seulement pendant sa jeunesse il fut parfaitement soumis à Joseph et à Marie: Krat subditus Mis; mais durant sa vie publique, dans tout l'éclat de son ministère, au milieu du bruit que faisaient dans la Judée sa doctrine et ses miracles, il ne manqua jamais l'occasion de témoigner son affection et sa déférence pour elle . C'est à sa prière qu'il fit à Cana le premier de ses prodiges ; il ne rougit point d'être appelé son fils et de partager les humiliations de sa pauvreté : Nonne hic est faber filins
Mariœ (1)? Il consacra le dernier moment de sa vie à lui procurer une ressource et un appui. Puisqu'il a voulu, M. F., nous associer par adoption à cette filiation glorieuse, nous ne pouvons mieux régler notre conduite envers notre divine Mère que sur celle que Jésus-Christ a tenue lui-même.
Ce ne serait donc pas assez d'être attachés au culte de Marie par une dévotion intérieure et par des pratiques observées en particulier : il convient que nous le soyons encore par des associations communes et publiques, que nous fassions gloire aux yeux du monde de l'auguste qualité d'enfants de Marie , que nous la regardions comme le plus beau titre qu'un chrétien puisse porter.
N'en doutons pas, Jésus-Christ n'est pas moins jaloux de l'honneur de sa sainte Mère que de sa propre gloire. Du haut du ciel où il la fait régner avec lui, il voit avec complaisance les pieuses sociétés formées sous ses auspices, les temples augustes bâtis sous son nom, la pompe de ses fêtes , le zèle de tous les vrais chrétiens pour son culte. En vain l'hérésie en frémit, en vain l'irréligion en murmure : l'Église reconnaît Marie pour sa mère ; tant qu'elle subsistera (et elle doit subsister jusqu'à la consommation des siècles), son respect prendra de nouveaux accroissements.
C'est ainsi, M. F., que doit croître de jour en jour votre dévotion envers Marie ; ainsi vous en de-
(I) Marc, vi, 3.
vez donner des preuves publiques par l'assiduité aux saintes assemblées qui se forment dans toute la paroisse pour honorer la Mère de Dieu. Partout vos prières lui seraient agréables; mais elles le sont encore davantage, lorsque par la réunion de vos voix vous imitez le concert de louanges que les bienheureux lui font dans le ciel. Partout vos exemples peuvent répandre la bonne odeur de Jésus-Christ ; mais ils ne sont jamais plus puissants que lorsqu'ils sont unanimes, que quand, par l'heureux accord de vos sentiments, vous vous montrez les dignes enfants de celle que l'Eglise appelle la Mère de la charité parfaite : Ego mater pulchrœ dilectionis.
Reserrez donc aujourd'hui, pieux confrères du Scapulaire, resserrez aux pieds de Marie les nœuds sacrés de dévotion et de fraternité qui vous unissent. Que jamais aucun intérêt temporel ne soit capable de désunir des fidèles qui composent la famille sainte de la Mère de Dieu. Que l'innocence et la douceur des serviteurs de Marie puissent faire à jamais l'édification de l'Eglise. Qu'ils inspirent une confusion salutaire à tous ceux qui négligent cette pieuse association, qui la regardent comme une dévotion indifférente, sans laquelle on peut également faire son salut. S'il y avait ici des chrétiens de ce caractère, ah! enfants dénaturés, leur dirais-je, Jésus-Christ n'a point rougi de sa Mère, et vous en rougissez ! Jésus-Christ a respec-
té les liens qui l'attachaient à une famille obscure, à des parents pauvres, et vous dédaignez d'être unis à une famille sainte, aux pieux serviteurs de la Mère de Dieu ! Craignez que Marie, du haut de son trône , ne prononce contre vous le même arrêt que son Fils a prononcé dans l'Evangile : Si quelqu'un rougit de moi devant les hommes , je rougirai de lui devant mon Père : Qui me erubuerit, hune Filius hominis erubescet (1). Marie a préféré à toutes les grandeurs de la terre l'humble qualité de servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini (2,; en est-il une plus honorable pour un chrétien que celle d'enfant et de serviteur de Marie ?
Sous la protection de cette auguste Mère , quelle abondance de grâces ne devez-vous pas espérer? Marie en visitant sa cousine Elisabeth, et faisant chez elle un séjour passager, y attira les bénédictions du Ciel, remplit toute cette famille de l'esprit de Dieu et d'une lumière surnaturelle : accordera-t-elle moins de faveurs à la famille sainte de ses enfants par adoption, dont la piété l'honore, dont le salut lui est cher? Marie , pour avoir été invitée à l'assemblée des noces de Cana, procure aux deux époux la protection de son Fils, l'engage à faire usage en leur faveur de tout son pouvoir : en fera-t-elle moinspour les assemblées de religion où ellepréside,
(I) Luc. ix, 16.— (2) Luc. u, 48.
où l'on n'est occupé qu'à la louer, qu'à l'invoquer, qu'à implorer son assistance? Si quelqu'un d'entre nous doutait de sa bonté, cette Mère de miséricorde lui ferait le même reproche que Dieu faisait à son peuple par la bouche du prophète Isaïe : Une mère peut-elle oublier l'enfant qu'elle a porté dans son sein et manquer de tendresse pour celui qu'elle regarde comme une partie d'elle-même ? Numquul oblivisci potes t millier infantem siium, utnonmisereutur filio uteri sui? Sachez que, quand elle en serait capable, pour moi je ne le ferai jamais. Si Marie est le refuge des pécheurs, si sa charité s'étend sur ceux même qui offensent Dieu et qui l'outragent, en manquera-t-elle pour les âmes pieuses qui la prient, qui mettent en elle leur confiance, qui ont recours à elle comme à leur mère ? Non , M. F. , tant qu'un chrétien persévérera dans cette dévotion qui en a déjà sanctifié tant d'autres, on peut tout espérer de son salut.
Voilà, M. F. , ce qui avait excité autrefois le zèle de vos ancêtres et leur tendre piété envers la sainte Mère de Dieu. On se souvient encore de l'ancienne confrérie érigée dans cette église à son honneur, il y a près de deux siècles ; du nombre prodigieux de confrères , tant de la paroisse que des environs, qui y étaient agrégés ; de la pompe et de l'éclat avec lesquels on y célébrait les fêtes de la sainte Vierge. Alors, M. F., remarquez-le, je vous prie, alors la paroisse était bien réglée, et
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faisait l'édification du voisinage. Alors l'ivrognerie n'y était ni publique ni héréditaire, et l'impudicité n'avait pas encore osé s'y montrer. Alors Dieu protégeait les familles : on les voyait se soutenir et prospérer pendant plusieurs générations. Quels reproches n'aurait-on point à vous faire, M. F., si vous dégénériez de la piété de vos aïeux ? si , tandis qu'ils étaient si dévoués au culte de Marie, nous ne pouvions réussir à vous l'inspirer? Tant que les congrégations ne seront pas fréquentées avec plus d'assiduité , tant que nous verrons le grand nombre des paroissiens s'enfuir de l'église dès que l'on commence ce pieux exercice , nous ne pouvons nous flatter de rétablir jamais la pureté des mœurs dans la paroisse. Mais si, au contraire, l'ancienne ferveur venait à se réveiller, alors nous croirions toucher à l'heureux changement après lequel nous soupirons depuis si longtemps : en prenant le goût d'honorer assidûment la sainte Mère de Dieu, on s'accoutumerait insensiblement à l'imiter. C'est le second devoir des fidèles enfants de Marie et le sujet du second point.
Ile POINT.
Nous sommes portés d'inclination, M. F., à imiter ceux dont nous avons reçu le jour et à suivre les modèles que nous avons eus sous les yeux dès l'enfance. Heureux ceux qui trouvent dans les
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exemples domestiques une règle vivante de leurs devoirs et qui s'habituent de bonne heure à la suivre! Cet avantage inestimable leur donne pour persévérer dans le bien une facilité plus grande et leur en impose une obligation plus étroite. Quiconque est né avec des sentiments se fait un point d'honneur de ne pas démentir les principes d'éducation qu'il a sucés avec le lait, de ne pas dégénérer de la vertu de ses aïeux.
Enfants de Marie, je puis donc vous appliquer ici en particulier ce que saint Léon disait aux chrétiens en général : Reconnaissez la dignité de votre condition et la grandeur de votre destinée : Âgnosce dignitatem tuam. Adoptés par la plus sainte de toutes les mères, associés à son auguste famille, prenez des sentiments dignes d'elle et dignes de vous: apprenez, à suivre votre modèle: Agnosce dignitatem tuam. Entre toutes les vertus dont Marie a été un exemple parfait, il en est deux surtout qu'il ne faut jamais perdre de vue, son humilité profonde, sa chasteté inviolable. L'une et l'autre sont le plus bel ornement d'une âme chrétienne, le seul mérite capable de nous rendre agréables aux yeux de Dieu et respectables aux yeux des hommes.
Tous les docteurs de l'Église se sont accordés a dire que l'humilité de Marie a été la source de ses grandeurs ; que cette rare vertu a fixé sur elle les regards du Tout-Puissant, l'a rendue digne, autant qu'une créature peut l'être, du choix dont il l'a ho-
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norée et de la dignité suprême de Mère de Dieu. Marie le reconnaît elle-même dans le cantique sublime où elle célèbre les miséricordes du Très-Haut et les desseins adorables de sa sagesse. Le Seigneur, dit-elle, a jeté les yeux sur la bassesse de sa servante : il m'a rendue un objet d'étonnement et d'admiration pour tous les siècles; toutes les nations publieront à l'envi mon bonheur: Respexit hwnilitalem ancillœ suœ. Que peut-on ajoutera ces paroles divines pour relever le mérite et le prix de l'humilité?
En vain, M. F., une personne posséderait les qualités les plus brillantes de l'esprit et du cœur, en vain elle réunirait tous les avantages de la nature, de la fortune, de l'éducation; l'orgueil suffit pour défigurer le plus beau caractère, pour empoisonner tous les dons, pour rendre odieux tous les talents. Sans humilité il n'y eut jamais un mérite parfait, l'humilité seule est le principe de toutes les vertus, le préservatif de tous les défauts. L'exemple de Marie suffît pour nous en convaincre.
L'humilité d'abord fait naître la docilité; celle-ci est nécessaire, non-seulement aux jeunes gens, niais à. tous les hommes. La première disposition pour se conduire sagement est de sentir que l'on a besoin d'avis et de conseils, que nos inférieurs même peuvent quelquefois nous en donner de très-salutaires : le premier pas pour se corriger de ses imperfections est de les reconnaître et d'en faire l'aveu. Jésus- Christ, la sagesse éternelle, a daigné se laisser in-
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struirc ; Marie, toute remplie des lumières du Saint- Esprit, n'a oublié aucune des instructions de son Fils, n'a laissé perdre aucune de ses paroles : Maria conservabat omnia verba hœc. La présomption, qui croit tout savoir, être plus éclairée que les autres, qui ne sait rien craindre ni rien prévoir, est la source ordinaire des chutes et des fausses démarches que l'on fait dans tous les états de la vie.
C'est l'hu milité qui accoutume à l'obéissance. Jésus-Christ, le fils unique de Dieu, s'est rendu obéissant jusqu'à la mort; Marie, la plus favorisée du Ciel de toutes les créatures, a été en même temps la plus éprouvée et la plus soumise. L'obéissance, M. F., est nécessaire dans tous les états, parce que dans tous nous avons des supérieurs ; celui qui ne sait pas se soumettre aux hommes en vue de Dieu, ne sera pas plus fidèle à obéir à Dieu lui-même et aux ordres de sa Providence. Elle est pour tout le monde l'école de la sagesse : quiconque n'a pas appris à obéir par raison ne saura jamais commander avec prudence. La subordination ne paraît un joug et un esclavage qu'aux esprits vains et superbes, mais elle ne coûte rien à une âme qui n'a pas oublié sa religion; et c'est, dans les jeunes gens surtout, la plus sûre gardienne de la vertu.
C'est l'humilité qui es! la source de la douceur : Jésus-Christ les a toujours réunies dans ses leçons comme dans ses exemples, parce qu'elles sont inséparables. La hauteur, la fierté, le ton impérieux, les
airs désobligeants, l'humeur capricieuse et bizarre, sont les fruits empestés de l'orgueil. Caractère dangereux qui trouble la paix des familles, éteint la charité dans tous les cœurs, remplit la société d'ennuis et d'amertume. L'orgueil, qui croit que tout lui est dû et qu'il ne doit rien à personne, ne sait jamais ménager le prochain ni s'en faire aimer. Marie, élevée à l'auguste qualité de Mère de Dieu, prévient sa cousine Elisabeth, prend part à la joie que lui cause une fécondité miraculeuse, lui rend des services, se fait admirer par sa complaisance autant que par sa vertu.
L'humilité accoutume à souffrir et forme en nous la patience chrétienne : nous ne sommes révoltés contre les croix que parce que nous croyons que Dieu doit nous prodiguer ses bienfaits ou ménager notre faiblesse dans les châtiments. Commençons par nous persuader que Dieu ne nous doit rien, que quand il nous fait du bien c'est une pure grâce, que quand il nous châtie il le fait toujours beaucoup moins que nous ne l'avons mérité. Nous ne serons plus surpris quand même il nous traiterait aussi rigoureusement que Marie. Jamais elle n'a péché, et jamais elle n'a cessé de porter la Croix avec son Fils : dès le moment qu'elle l'a mis au monde, Dieu lui a montré d'avance le glaive de douleur qui devait lui percer le sein sur le Calvaire: Tnam ipsius animampertransibit gladius. L'humilité perfectionne la piété ; dès que l'orgueil vient à s'y glisser, elle n'est plus d'aucun mérite de-
vant Dieu. Il "veut qu'en le servant nous ne pensions qu'à lui plaire, sans chercher à être applaudis des hommes ni à nous contenter nous-mêmes. Celui qui mêle aux pratiques de religion des vues étrangères a déjà reçu sa récompense. Une âme sincèrement pieuse ne cherche point à le paraître ; elle n'affecte dans sa dévotion ni l'éclat ni la singularité; elle se souvient que Marie, enrichie des dons du Ciel, appelée par un Ange pleine de grâce et la plus heureuse des mères, demeure confondue dans la foule des femmes de Nazareth, ne va au Temple que dans la compagnie de ses parents et de ses voisins : Inter cogna/os et notos.
C'est donc l'humilité qui procure la tranquillité et la paix intérieure. Jésus-Christ l'a promis, et sa parole ne peut être vaine ; il faut être comme lui doux et humbles de cœur, si nous voulons avoir la paix avec le prochain et avec nous-mêmes : Discite a me quia mitis sumethumilis corde, etinvcnietis requiem animabus vestons (1). Un cœur vraiment humble est incapable des faiblesses de la jalousie et des aigreurs de la malignité , de la curiosité qui veut tout savoir et de la témérité qui veut tout blâmer; il ne connaît ni les préventions, ni la haine, ni les contestations, ni la médisance. Il cherche plutôt, comme Marie , à s'entretenir avec Dieu qu'à converser avec les hommes : conferens in corde suo.
(1) Matth. xi, 29.
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Enfin, l'humilité est le moyen le plus efficace pour garder sans tache la sainte vertu de chasteté. Enfants de Marie , c'est ici le plus beau privilège de notre divine Mère, et le don le plus précieux que le Ciel puisse faire à un cœur chrétien. Marie en a si bien connu le prix que , selon le sentiment des Pères de l'Église , elle aurait renoncé à l'éminente dignité de Mère de Dieu, s'il eût fallu l'acquérir aux dépens de sa virginité. La délicatesse de sa pudeur est alarmée du discours que lui adresse l'Ange du Seigneur pour lui annoncer le mystère ineffable qui doit s'opérer en elle; elle demande comment ce prodige pourra s'accorder avec le vœu qu'elle a fait d'observer une continence perpétuelle : Quomado fiet istud , quoniam virum non cognosco? Il faut que l'Ange lui promette, de la part de Dieu , que tout s'accomplira en elle par l'opération surnaturelle de l'Esprit saint , pour la rassurer et obtenir son aveu : Fiat mihi secundùm verbum tuiim.
Quel témoignage plus éclatant Dieu lui-même pouvait-il donner de l'estime qu'il a pour cette sainte vertu , que le choix qu'il fait de la plus pure des vierges pour être la mère de son Fils? 11 renverse l'ordre constant de la nalure, il multiplie les prodiges; il fait, pour ainsi dire, un effort de sa toute-puissance pour conserver la pureté de cette Mère divine dans toute sa perfection. « Non, s'écrie là- dessus saint Bernard , si un Dieu devait se revêtir de notre nature, il ne pouvait naître que d'une vierge , et si une
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vierge devait devenir mère , elle ne pouvait enfanter qu'un Dieu. »
Par une singularité remarquable , le monde, tout corrompu qu'il est , se trouve encore d'accord avec le Ciel sur l'estime due à la sainte virginité , et le préjugé public se réunit aux lois de la religion pour en faire sentir l'importance. Sur cet article essentiel le monde ne pardonne rien , surtout aux personnes du sexe ; la moindre indécence , le plus léger soupçon, suffit pour flétrir la réputation d'une fille chrétienne, pour y imprimer une tache que rien ne peut effacer, pour la couvrir d'un opprobre dont elle ne se lavera jamais. La naissance ni la fortune, l'esprit ni les agréments ne remplaceront jamais, dans l'opinion des hommes, le mérite inestimable de la pudeur. Le libertinage même , au milieu des efforts qu'il s'obstine à faire pour en triompher , méprise en secret celles qui ont la faiblesse de succomber à ses poursuites.
Préjugé bien fondé sans doute, fasse le Ciel qu'il ne s'affaiblisse jamais ! Filles chrétiennes , filles de Marie , il est de votre intérêt de le maintenir pour servir de barrière au torrent de la dépravation qui vous entraînerait à la fin vous-mêmes. Souvenezvous que c'est de votre exactitude à observer scrupuleusement les règles de la décence que dépendent principalement l'innocence des mœurs de toute une paroisse et l'honneur de vos familles ; que c'est un double dépôt que Dieu a confié à voire vigilance et
dont il vous demandera compte ; que si vous y laissez donner atteinte, vous en serez les premières victimes; que vous cesserez d'être respectables, dès que vous cesserez un moment de vous faire respecter.
Mais inutilement Tun et l'autre sexe prétendraient conserver cette fleur délicate de la pudeur au milieu de l'air contagieux que l'on respire parmi les amusements du monde ; la vanité et l'empressement de plaire, le goût pour les compagnies de la jeunesse ou pour les entretiens secrets, les airs évaporés et volages, la liberté de tout dire et de tout entendre, sont les signes trop certains d'une chasteté équivoque. Ce n'est point ainsi que les saints sont parvenus à conserver la leur. La mortification et la prière, la vigilance sur ses sens, la fuite du monde, le recueillement et le travail : voilà les armes dont ils se sont servis avec succès pour combattre contre les ennemis de la sainte virginité. Tous ceux qui affrontent le péril sont déjà plus qu'à demi vaincus, ils ne tarderont pas à porter la peine de leur témérité.
Enfants de Marie* ne l'oubliez jamais, l'honneur de votre Mère est ici compromis aussi bien que le vôtre; le libertinage, déjà inexcusable dans un chrétien, devient encore plus monstrueux dans un serviteur de Marie, revêtu de ses livrées et qui fait profession de la servir. Elle est jalouse, non-seulement de l'innocence de ceux qui lui appartiennent, mais
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encore de leur réputation. En eux le soupçon seul est une tache: y donner lieu par imprudence, c'est déjà un crime. Ce serait peu que les sociétés formées pour sa gloire, fussent exemptes de désordres, si elles ne sont en même temps à couvert de tout reproche. Tous ceux qui ont l'honneur d'y être enrôlés doivent être non-seulement vertueux aux yeux de Dieu, mais encore irrépréhensibles aux yeux des hommes; et si quelqu'un malheureusement a scandalisé le prochain par une conduite peu régulière, c'est une faute qu'il doit pleurer le reste de ses jours.
Car ce serait s'abuser, M. F., de croire honorer suffisamment la Reine des saints par des respects et des hommages extérieurs, sans y joindre l'innocence des mœurs et la pratique des vertus chrétiennes ; de se persuader que, moyennant quelques pratiques de dévotion, elle nous protégera au milieu même de nos désordres ; qu'en vertu des prières que l'on récite dans ses confréries et dans les assemblées de religion, elle obtiendra de Dieu des miracles pour changer tout-à-coup en autant de saints les pécheurs les plus obstinés et les plus incorrigibles : présomption aveugle, piété hypocrite qui ne peut honorer Dieu, ni sa sainte Mère, qui est plus propre à nous perdre qu'à nous sauver. Pour servir dignement Marie, pour mériter d'être du nombre de ses vrais enfants, il faut s'efforcer de lui ressembler; et ce doit être là le grand objet de nos prières.
Continuez donc, Vierge sainte, à protéger la nom-
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breuse famille de vos enfants, qui vous honorent comme leur mère, qui vous regardent après Dieu comme leur unique refuge, qui tâchent de vous imiter comme le plus parfait des modèles. Par votre intercession toute-puissante, faites descendre sur eux les bénédictions du Ciel et des grâces de sainteté, pour la gloire de votre Fils, pour votre propre gloire, pour la consolation de tous vos serviteurs. Que toutes les pieuses associations formées pour vous honorer, soient à jamais l'édification de l'Église, et autant d'écoles fécondes en vertus et en bons exemples î Que tous ceux qui se réunissent ici-bas pour chanter vos louanges puissent être un jour réunis de même dans le sein de Dieu pour y jouir avec vous du bonheur éternel ! Ainsi soit-il.
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Educam vos cum pace ; Amjelus enim meus vobiscum est.
« Je vous conduirai en paix, parce que mon Ange » est avec vous. »
Ces paroles sont du prophète Baruch, chap. VI.
C'est, M. F., la promesse que Dieu faisait à son peuple par la bouche du prophète. Pour le punir de ses infidélités, il l'avait réduit dans une triste captivité où il lui faisait éprouver tous les maux de la servitude ; mais enfin touché de compassion il voulait l'en tirer et le reconduire dans la terre de ses pères. Il l'avait solennellement promis ; et, de peur que les Juifs ne doutassent de leur délivrance prochaine, il leur engage de nouveau sa parole que, malgré la multitude et la force de leurs ennemis, malgré les obstacles qui s'opposaient à leur liberté, il les reconduirait en paix dans leur ancienne patrie, et qu'un Ange serait spécialement chargé de veiller sur eux et de les protéger: Educam vus cum pace ; Angélus enim
(1) Le manuscrit porte la date de 1764.
meus vobiscum est. Cet Ange, à qui Dieu avait confié le soin de son peuple, est l'Archange même saint Michel, le plus puissant des esprits bienheureux, le chef des envoyés du Seigneur: c'est le prophète Daniel qui nous l'apprend et qui appelle ce saint Archange le prince et le protecteur du peuple de Dieu: Michaël princeps v ester (1).
On peut vous féliciter, M. F., d'avoir le même privilège que Dieu avait accordé à la nation choisie : en prenant saint Michel pour patron de cette paroisse, vos pères vous ont mis sous sa protection spéciale, et dès-lors le Seigneur vous a fait la même promesse qu'il avait daigné confirmer à son peuple : Je répandrai mes bienfaits sur vous ; au milieu des ennemis qui vous environnent, malgré les obstacles qui s'opposent à votre bonheur, je vous conduirai en paix dans le séjour des Saints, dans la félicité éternelle que je vous ai promise, parce que mon Ange est avec vous pour vous protéger et vous défendre : Educam vos cam pace ; Angélus enim meus vobiscum est.
Quelque magnifique que soit cette promesse, son accomplissement dépend de vous, M. F., car ici les engagements sont mutuels: saint Michel, en vous recevant sous sa protection, a promis au Seigneur de ne jamais vous abandonner et de vous aider à faire votre salut de tout son pouvoir; de votre part, en le prenant pour patron, vous vous êtes obligés à lui ren-
(1) Dan. x.
DE SAIRT MICHEL. 131
dre un culte spécial, et surtout à répondre avec fidélité aux soins qu'il prend pour votre sanctification : deux vérités qu'il ne faut point séparer, qu'il est important de méditer aujourd'hui, et qui vont faire le sujet de ce discours. Quelle protection pouvez-vous espérer de saint Michel : sujet du premier point. Quelle reconnaissance devez-vous lui témoigner et quels devoirs devez-vous lui rendre : sujet du second point. Voilà, M. F., un des sujets d'instruction le plus convenable à la solennité qui nous rassemble. Pour en profiter, demandons les lumières du Saint- Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
fr POINT.
C'est Dieu, M. F., qui est la première et l'unique source de tous les biens spirituels et temporels; tous les dons que nous recevons, dit l'apôtre saint Jacques, viennent du ciel, et nous sont accordés par le Père des lumières : Omne donum perfection desursum est, descendais a Pâtre luminum. Lui seul est l'auteur de notre sanctification : c'est en lui que nous devons espérer, à lui que nous devons recourir, lui que nous devons remercier de nos succès dans l'ordre de la nature et dans l'ordre de la grâce. Mais quoiqu'il suffise à tout par lui-même, que sa providence et sa sagesse s'étendent à tout, il veut cependant associer les saints Anges au soin qu'il prend de ses créa-
tures et à tout le bien qu'il veut leur faire. Ainsi nous voyons dans l'Écriture que Dieu s'est servi du ministère des Anges toutes les fois qu'il a voulu faire quelque faveur particulière à ses serviteurs. Pour annoncer au saint patriarche Abraham la naissance miraculeuse d'un fds qu'il veut lui accorder, il envoie deux Anges sous la figure de deux voyageurs qui lui font cette promesse. Pour mettre à couvert Lot son neveu des flammes dont les villes infâmes de Sodome et de Gomorrhe allaient être embrasées, il le fait avertir par ces mêmes Anges de s'éloigner au plus tôt. Lorsqu'il charge Moïse de conduire son peuple dans la Terre promise, il destine un Ange pour lui servir de guide et de secours : Mon Ange vous précédera, lui dit-il, il marchera devant vous pour mettre •vos ennemis en fuite : Angélus meus prœcedet te. Quand il veut combler de biens toute la famille de Tobie, l'Ange Raphaël descend du ciel, accompagne le fils dans son voyage, délivre la vertueuse Sara des embûches du démon, rend miraculeusement au saint vieillard l'usage de la vue. Faut-il sauver Daniel de la rage des lions dont il devait être la proie? un Ange lui tient compagnie dans la caverne où on l'avait précipité, transporte Habacuc au milieu des airs pour lui apporter de la nourriture. Enfin, pour conserver la vie aux trois enfants hébreux dans la fournaise, un Ange se fait voir au milieu des flammes et en tempère les ardeurs.
S' agit-il au contraire d'exécuter les arrêts de la
justice divine et de punir ceux, qui ont irrité sa colère? Dieu se sert encore des Anges pour être les ministres de sa vengeance. Ainsi il envoie un Ange exterminateur qui frappe dans une seule nuit tous les premiers- nés des Egyptiens et remplit ce royaume de deuil et de désespoir. C'en est un autre qui ravage l'armée de Sennachérib et fait périr en un instant cent quatre-vingt mille hommes. David, en punition de son orgueil et du dénombrement téméraire qu'il avait fait faire de ses sujets, voit un Ange armé d'un glaive redoutable qui répand sur tout Israël la contagion et la mort. De là ce Roi-Prophète, exaltant la puissance de Dieu dont il avait fait l'épreuve, compare les opérations de ses Anges à la rapidité des vents et à l'activité du feu : Qui facis Angelos tuos spiritus et minislros tuos ignefn urentem.
Mais c'est surtout pour la sanctification des hommes que Dieu se plait à employer le ministère des esprits bienheureux. C'est un Ange qui annonce à Marie le mystère ineffable qui doit s'opérer en elle et l'incarnation du Verbe dont elle va devenir la mère ; lorsque le Sauveur est né, une troupe de ces divins esprits célèbre sa naissance, l'annonce aux bergers voisins de Bethléem ; c'est un Ange qui avertit Joseph de transporter en Egypte cet enfant précieux pour le dérober à la fureur d'Hérode ; ce sont des Anges qui rassurent les saintes femmes lorsqu'elles viennent au tombeau du Sauveur, et qui leur annoncent sa résurrection. Enfin c'est un Ange qui fait tomber les
chaînes de saint Pierre, le fait marcher en sûreté au milieu de ses gardes et le reconduit dans sa maison pendant les ténèbres de la nuit.
Ce que Dieu a fait autrefois d'une manière sensible, M. F., il continue encore de le faire d'une manière invisible , et la foi nous apprend que Dieu se sert de ses Anges pour nous préserver des dangers, pour nous défendre contre nos ennemis, pour nous détourner du mal et nous exciter à la vertu : Jésus- Christ nous enseigne en propres termes qu'il n'y a pas même un enfant à la garde duquel Dieu n'ait commis un ange : Angell eorum semper vident faciem Patris mei qui in cœlis est.
Mais si tous les esprits célestes en général s'intéressent à notre salut, combien ne devons-nous pas compter en particulier sur le secours du saint Archange que Dieu a placé à leur tète, du glorieux saint Michel, auquel vous vous faites gloire d'appartenir ! Concevez, M. F., toute l'efficacité de sa protection par la puissance des motifs qui l'animent : c'est d'un côté la gloire de Dieu qui y est intéressée, c'est d'autre part l'étendue de nos besoins ; ainsi l'amour parfait de saint Michel pour Dieu, sa tendre charité pour les hommes, l'engagent également à vous secourir.
Il n'y a, M. F., que les Anges et les esprits bienheureux qui comprennent combien Dieu désire la sanctification de ses créatures ; ce n'est que dans le ciel que l'on conçoit toute la valeur d'une àme
rachetée du sang de Jésus-Christ. Ceux-là seuls qui ont goûté les délices de la félicité éternelle, sentent à quel prix elle mérite d'être acquise. Si nous en étions bien convaincus sur la terre, nous travaillerions avec bien plus de zèle à devenir des saints. Notre divin maître nous assure que les Anges se réjouissent dans le ciel, lorsqu'un pécheur fait pénitence : Gaudiiim erit in cœlo coram Angelis Dei super uno peccatore pœnitentiam agente. Et le prophète ne craint pas de dire que les Anges de paix répandent des larmes sur la multitude des désordres et des maux qui désolent la terre : Angeli pacis amarè flebunt. Pécheurs qui craignez si peu de vous plonger dans le crime, qui avalez l'iniquité comme l'eau et sans en ressentir l'amertume, qui vous faites moins de peine de perdre votre âme que de hasarder votre vie ou votre fortune, l'auriez-vous jamais pensé, que toute la cour céleste a les yeux attachés sur vos démarches, que les Anges déplorent votre aveuglement et votre folie; que le saint Archange, qui préside à cette auguste assemblée, est touché de vous voir courir à votre perte ; que, si son bonheur pouvait être altéré, il serait pénétré de douleur? Angeli pacis amarè flebunt. Y pensez-vous, que si vous vouliez enfin renoncer à vos désordres, retourner à Dieu, faire pénitence, votre conversion serait célébrée dans le ciel par des chants d'allégresse, que la troupe sainte des élus en bénirait le Seigneur? Gaudium erit coram Angelis Dei. Quoi donc! le salut ou la perte d'une seule àrae
sont-ils donc un objet assez important pour occuper le Ciel tout entier? Oui, M. F.: si nous en sommes si peu occupés nous-mêmes, c'est que nous oublions ce que la foi nous enseigne ; mais votre saint patron est incapable de l'oublier. 11 sait, il voit dans le sein même de la divinité combien Dieu nous a aimés, combien il nous aime, combien il désire de nous rendre éternellement heureux. Il sait, il comprend ce qu'il en a coûté à Jésus-Christ pour nous racheter ; la multitude des travaux de ce divin Sauveur, la rigueur de ses souffrances, le prix du sang qu'il a répandu, l'ardeur des vœux qu'il a adressés et qu'il adresse encore pour notre salut à son Père. 11 sait, et il est témoin des efforts que fait continuellement la miséricorde divine pour nous gagner à elle, des grâces qu'elle nous accorde, des événements qu'elle ménage, des miracles même invisibles qu'elle opère pour nous conduire dans le chemin de la vertu ou pour nous y affermir. Il sait, ce glorieux Archange, et il l'éprouve, la grandeur de la félicité dont Dieu comble ceux qui lui ont été fidèles, la gloire qu'ils lui rendent dans le ciel, les actions de grâces et les louanges dont ils seront occupés pendant toute l'éternité.
Procurer à Dieu un plus grand nombre d'adorateurs, peupler le ciel de nouveaux citoyens, remplir les places que Dieu avait destinées aux anges rebelles qui s'en sont rendus indignes, assurer les fruits de la rédemption de Jésus-Christ, partager avec nous le bonheur immense dont votre saint
patron jouit lui-môme : voilà, M. F., le grand objet dont son zèle est occupé; voilà l'important ministère par lequel il témoigne à Dieu son amour et sa fidélité ; voilà l'auguste destinée qui augmente sa gloire et son bonheur : Gaudium erit coram Ângelis Dei.
Heureux donc, M. F., heureux mille fois ceux qui peuvent contribuer au salut des âmes, sanctifier les autres en se sanctifiant eux-mêmes, aider par leurs prières, leurs exhortations, leurs bons exemples, ceux qui se sont écartés des routes de la vertu ou qui cherchent à y rentrer! Ils partagent un ministère dont les Anges se font gloire, ils exercent la charité la plus agréable à Dieu et la plus méritoire : Dieu lui-même a daigné donner le nom d'Anges à ceux qui s'occupent d'un si saint travail : Angélus Domini exercituum est. Mais malheur, au contraire, et malheur pour jamais aux scandaleux qui contribuent à la perte des âmes : qui conseillent le mal ou qui l'enseignent à ceuv qui l'ignorent ; qui par de pernicieux avis aigrissent les passions, aident à l'injustice, enflamment les haines, suggèrent la vengeance ; qui par des discours sales ou équivoques souillent les oreilles et l'imagination de ceux qui les fréquentent, exhalent partout le vice infâme dont leur cœur est infecté ; qui par des gestes immodestes ou des b;idinages indécents cherchent à séduire l'innocence; qui par la hardiesse et la publicité de leurs dés-
ordres , tâchent d'ôter au vice l'infamie qui y est attachée à force de le rendre commun. Tous ces malheureux se rendent les complices et les émissaires du démon sur la terre, et font gémir dans le ciel les Anges de paix qui ne souhaitent rien tant que de nous sauver tous : Angeli paris amarè flebunt.
Si nous aimions le Sauveur, nous serions enflammés de zèle pour sa gloire, pour la sanctification des âmes et surtout de la nôtre : parce que saint Michel est animé pour Dieu d'un amour parfait, il ressent pour nous une charité tendre et compatissante : second motif qui l'engage à nous secourir.
C'est dans le ciel, M. F., que la charité est portée à sa perfection : Dieu qui est la charité même, la bonté infinie, en remplit le cœur de ses élus ; ils s'aiment saintement et divinement les uns les autres, et leur charité s'étend sur tous ceux qui sont appelés de Dieu à mériter le même bonheur. Plus ils sont unis à Dieu, plus ils pénètrent ses perfections , plus ce sentiment a de vivacité en eux; et, puisque saint Michel est de tous les esprits bienheureux le plus élevé en gloire , le plus intimement uni à la Divinité , il est aussi le plus charitable et le plus compatissant de tous les protecteurs ; il connaît nos besoins; il les connaît mieux que nous; il voit l'excès de notre faiblesse, la grandeur de nos misères, la multitude de nos ennemis, et c'en est assez pour l'engager à nous défendre.
Le plus terrible de ces adversaires que nous avons à combattre, c'est l'ennemi de Dieu même, le démon et ses émissaires.Revètez-vous,M.F.,disaitsaintPaul aux fidèles , revêtez-vous de l'armure de Dieu pour pouvoir résister aux embûches du démon ; car nous n'avons pas seulement à combattre contre la chair et le sang, contre les princes et les puissants de la terre, contre l'aveuglement et la contagion du monde, mais encore contre les esprits méchants qui ont été bannis du ciel : Contra spiritualia nequitiœ in cœlestibus. Ennemi redoutable et obstiné contre lequel il faut continuellement veiller, dit saint Pierre, parce que, semblable à un lion en fureur , il tourne continuellement autour de nous pour nous dévorer : Tanquam leo rugiens circuit qnœrens quem devoret. Mais cet esprit dangereux trouvera toujours dans saint Michel un adversaire plus puissant que lui. Ce divin Archange lui a résisté dès le commencement , et dès le moment que l'Ange de ténèbres s'est révolté contre Dieu avec ses partisans , saint Michel, à la tête des bons Anges, des esprits fidèles à Dieu, lui a juré une guerre éternelle. Le même zèle qui a fait soutenir à saint Michel la cause de Dieu lui fait soutenir la nôtre , et pour peu que nous voulions combattre avec lu: nous sommes sûrs de remporter une pleine victoire. Malgré toute la malice de l'esprit infernal, il serait bien faible contre nous, M. F. , si nous étions plus fidèles à profiter d'un tel secours et si nous ne lui fournissions pas des armes
contre nous ; mais au lieu de nous en délier, au lieu de fuir sagement le danger, nous nous y exposons de gaité de cœur, nous allons au-devant de la tentation , nous courons avec une aveugle témérité où nous savons que le tentateur nous attend et où il nous a souvent vaincus.
Un second ennemi que nous avons à craindre, et contre lequel saint Michel s'applique à nous défendre, c'est le monde et ses scandales. Tout est piège dans le monde, M. F., tout y est occasion de chute : les discours que l'on y tient , l'esprit qui y règne, les exemples que l'on y voit, sont également pernicieux et capables de pervertir l'âme la mieux affermie dans la vertu. Nous le craignons quand il nous persécute , il est bien plus à craindre quand il nous flatte : jamais nous ne sommes plus près de notre perte que quand le monde nous plaît et que nous cherchons à lui plaire. Aussi Jésus -Christ lui a donné sa malédiction à cause des scandales dont il est plein : Vœ mundo a scandalis. Vouloir penser comme le monde, imiter son langage, suivre sa conduite, vouloir faire comme les autres, vivre comme les autres vivent, suivre les coutumes établies et le train commun, c'est marcher, dit le Sauveur, dans la voie large qui conduit à la perdition. L'esprit de Jésus-Christ et de l'Évangile n'a jamais été l'esprit dominant dans le monde ; les saints ont tous été des hommes qui ne pensaient, qui n'agissaient, qui ne vivaient point comme la multitude; souvent même
le monde les a blâmés, les a calomniés, les a méprisés, les a haïs, comme il a persécuté Jésus-Christ lui-même.
Enfin, un troisième ennemi contre lequel nous avons besoin du secours de saint Michel et des Anges du Seigneur, c'est notre propre chair, ses passions, ses faiblesses. Voilà ce qu'il y a de déplorable, M. F.; c'est nous-mêmes qui sommes nos plus redoutables ennemis, nous-mêmes dont nous devons nous défier davantage, nous-mêmes contre qui nous devons continuellement combattre, nos passions, nos défauts, nos mauvais penchants, nos habitudes. Les plus grands saints en ont gémi ; saint Paul même déplorait cette triste condition de l'humanité : Je sens, disait-il, en moi-même, dans ma propre chair, une loi impérieuse qui se révolte contre la loi de l'esprit, qui me captive, qui m'enchaîne, qui me rend malgré moi l'esclave du péché. Je vois, je comprends, j'admire toute la beauté de la vertu , toute la consolation que l'on goûte en faisant le bien; mais quand il faut en venir à l'exécution et marcher constamment dans ce chemin pénible, je me trouve sans force et je succombe à ma propre faiblesse : je fais le mal en le détestant, je pèche en sentant que je pourrais ne pas pécher, et je me trouve forcé de me condamner et de me punir. Quel est donc notre aveuglement, M. F., lorsqu'au lieu de mortifier cette chair rebelle, nous ne pensons qu'à la flatter et à la rendre plus puissante
contre nous? lorsqu'au lieu de contredire et de maîtriser nos passions nous ne cherchons qu'à les satisfaire? lorsqu'au lieu de nous humilier et de nous punir de nos défauts, nous nous y obstinons et nous voulons qu'on les souffre et qu'on les approuve? Ainsi, loin de briser nos chaînes, nous les rendons plus fortes et plus pesantes.
En vain, M. F., nous demandons à Dieu le secours de la grâce, nous implorons l'assistance de ses Anges, nous réclamons saint Michel, notre protecteur : la grâce que Dieu nous donne est une grâce de résistance et de combat ; le secours des esprits célestes est pour nous animer et non pas pour nous laisser dans l'inaction : il faut que la victoire nous coûte, sans quoi elle ne serait pas méritoire. Pour nous assurer la protection spéciale de saint Michel, ce n'est pas assez de sentir que nous en avons besoin et de nous reposer sur sa charité et son zèle, il faut encore nous efforcer de nous en rendre dignes et nous acquitter envers lui de nos devoirs. C'est le sujet du second point; je le traiterai en peu de mots.
IIe POINT.
Saint Bernard, instruisant les fidèles sur l'importante matière qui nous occupe , M. F. , renfermait en trois mots trois devoirs que nous devons rendre aux Anges du Seigneur qui nous protègent. Faites
attention, disait-il , à ces paroles de l'Écriture : Le Seigneur vous a mis sous la garde de ses Anges , afin qu'ils vous conduisent dans toutes vos démarches : Angelis suis Dcus mandavit de te, Ut castodiunl te in omnibus viis tuis. Combien ces paroles consolantes ne doivent-elles pas vous inspirer de respect, de dévotion, de confiance? Yous devez à ces purs Esprits, du respect à cause de leur présence, de la dévotion à cause de leur charité bienfaisante, de la confiance pour les services qu'ils vous rendent : Reverentiam pro prœsentiâ, dcvotionem pro benevolentiâ, fiduciam pro custodiâ. Telles sont, M. F., vos obligations particulières à l'égard de saint Michel. Renouvelez un moment votre attention.
Premièrement : nous devons du respect aux Anges qui daignent nous accompagner partout, et sous les regards desquels nous sommes toujours : Reverentiam pro prœsentiâ. Eh quoi ! continue saintBernard, aurons-nous moins de respect pour un envoyé du Seigneur, pour un ministre du Roi des rois, pour un des princes de la Cour céleste, que nous n'en avons pour une personne même indifférente? Aurons-nous l'assurance de faire devant lui une action dont nous rougirions d'avoir un homme pour témoin? Ne perdez jamais de vue cette importante vérité que vous avez toujours à vos côtés l'Ange du Seigneur : Dieu lui-même vous en assure, que ce fidèle gardien ne vous abandonne jamais , qu'il veille sur vous dès le moment de votre naissance jusqu'à l'instant de votre
mort, qu'il n'ignore aucune de vos actions, aucune de vos paroles , qu'il pénètre même par la connaissance que Dieu lui en donne jusqu'aux plus secrètes pensées de votre àme : In omnibus viis luis. Quelle tentation sera jamais capable de vous vaincre, quelle attaque pourra jamais vous faire succomber, si vous êtes bien pénétré de cette créance . qu'un Ange vous voit et ne vous quitte jamais? qu'en offensant le Seigneur vous allez contrister cet ami fidèle, ce protecteur charitable à qui vous êtes si cher, qui veille sur votre âme comme sur un trésor qui lui est confié ? Reverentiam pro prcesentiâ.
Mais cest ici surtout, M. F., dans ce saint temple, spécialement consacré sous l'invocation de saint Michel , c'est ici que le glorieux Archange et toute la troupe des esprits bienheureux vous tient fidèle compagnie. Pensez-y au moment où vous mettez le pied sur cette porte et que vous entrez dans cette auguste maison, que vous êtes admis à l'assemblée des Anges du ciel : que toutes les fois que Jésus-Christ , le Roi de gloire, daigne descendre de son trône pour habiter au milieu de nous , la cour sainte des esprits bienheureux est à sa suite et lui fait cortège; que saint Michel est à leur tète pour lui rendre ses hommages et lui présenter les nôtres. 11 devrait donc régner dans les devoirs de religion que nous rendons ici au Seigneur, la même attention, le même silence, le même respect , la même dévotion dont les Anges sont pénétrés au pied du trône de Dieu. Que cette
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réflexion nous soit toujours présente, et, malgré toute la faiblesse humaine, malgré notre légèreté naturelle , jamais nous ne serons tentés de nous distraire ou de causer de la distraction aux autres : dès-lors, on verra la dévotion peinte sur tous les visages; le recueillement, la modestie, la piété ne seront jamais troublés dans les divins offices ; dèslors, nous rendrons à Dieu un culte digne de lui et des saints Anges qui le lui rendent avec nous : Reverehtiam pro prœsentiâ.
Vous devez, en second lieu, à votre glorieux patron de l'amour et de la reconnaissance pour sa bonté : Devolionem pro benevolcnlià. Que ne puis-je vous développer ici, M. F., tous les bienfaits publics et particuliers, toutes les grâces spirituelles et temporelles dont vous êtes redevables à son intercession et aux prières qu'il adresse à Dieu pour vous! Nous n'y faisons pas attention : l'habitude où nous sommes de jouir des bienfaits du Ciel fait que nous n'en sommes plus touchés; l'excès même de la bonté divine sert à nous rendre ingrats. Combien de fois n'avez-vous pas vu des fléaux, des calamités, tomber sur vos \oisins, tandis que Dieu vous épargnait! Combien de fois ne vous êtes-vous pas trouvés au moment de perdre le fruit de vos travaux, de voir les campagnes désolées par les orages et l'intempérie des saisons? et tout-à-coup Dieu a retiré son bras déjà prêt à vous frapper et a fait renaître vos espérances! Combien de fois, lorsque vous avez eu
recours au Seigneur et aux prières de son Ange, n'avez-vous pas été exaucés , comme par une espèce de miracle, et délivrés des maux qui vous menaçaient, lors même que vous reconnaissiez avoir mérité davantage d'être châtiés ! Le Seigneur , tout miséricordieux qu'il est, vous aurait-il traités avec tant d'indulgence, si saint Michel, par ses prières, n'avait demandé grâce pour vous?
S'il nous fallait rappeler tous les bienfaits qu'ij a obtenus à chacun de vous en particulier, M. F.? quel immense détail n'aurions -nous pas à faire? Pas un d'entre nous qui ne reconnaisse, s'il veut réfléchir sur toute sa vie, que souvent Dieu lui a fait des grâces que jamais il n'avait pensé à demander; que, dans le temps même qu'il s'était rendu plus indigne des faveurs du Ciel par ses infidélités, une Providence attentive veillait cependant sur lui et l'a préservé des malheurs où son imprudence et ses passions auraient dû le précipiter. Pas un qui ne doive avouer que lors même qu'il se croyait perdu, abandonné du monde entier, hors d'état de se relever jamais, Dieu lui a ménagé des ressources auxquelles on n'aurait jamais pensé, et des secours que la prudence humaine ne pouvait prévoir. Pas un qui ne confesse que si quelquefois Dieu nous a refusé ce que nous lui demandions avec plus d'ardeur, c'était pour nous en dédommager avantageusement d'une autre manière; que si quelquefois il nous a humiliés ou affligés, il a su faire tourner nos croix mêmes
à notre plus grand bien, et nous faire trouver des sujets de consolation dans les événements qui nous avaient paru d'abord les plus fâcheux. Dieu est la bonté même, la bonté infinie, la bonté inépuisable, nous en faisons tous les jours l'expérience; mais en recevrions-nous des preuves aussi continuelles, si nos saints patrons ne nous les procuraient malgré notre indignité?
Ce n'est rien encore que tous les biens temporels, M. F., en comparaison des grâces de salut que le Ciel répand sur nous à chaque instant. Si quelquefois nous sommes touchés intérieurement par la considération des vérités de la foi; si, malgré les chutes qui nous sont si fréquentes, nous nous relevons encore; si, au milieu des plus grands désordres où nous nous sommes peut-être plongés, la voix intérieure de la conscience s'est toujours fait entendre; si nous sommes retournés quelquefois sincèrement à Dieu, si nous persévérons, du moins pendant quelque temps, dans la crainte et dans l'amour de la vertu, n'en doutons pas, M. F., c'est l'intercession de nos patrons et des saints Anges qui fait descendre sur nous la rosée du ciel, et qui touche en notre faveur la bonté divine que nous irritons si souvent par nos crimes. Or, pourrons-nous jamais leur rendre assez d'actions de grâces, leur témoigner assez de gratitude pour une protection si évidente? Devotionem pro benevolentià.
Enfin, vous devez à votre saint patron la confiance,
et recourir à lui par préférence dans vos besoins : Fiduciam pro custodiâ. Nous sommes portés , il est vrai, à prier les saints : l'expérience que nous avons si souvent faite de leur pouvoir nous engage souvent à y recourir; mais il se glisse quelquefois dans cette piété de la bizarrerie, et une espèce d'indécence dont il faudrait se garantir. On honore et on prie des saints à peine connus et sur des récits souvent fort suspects ; on fait des neuvaines et des pèlerinages, et on se persuade que les plus éloignés sont les meilleurs; on publie, d'après la renommée, des merveilles et des miracles opérés dans certains lieux de dévotion; souvent le saint patron de la paroisse est le dernier que l'on pense à invoquer dans les besoins les plus pressants. M. F., le culte de tous les saints, reconnus tels par l'Église , est, en général, bon et louable; mais celui auquel nous devons recourir par préférence, celui sur qui nous devons le plus compter, auquel nous devons témoigner le plus de confiance, c'est certainement le saint patron que Dieu nous a donné. Négliger son culte pour se livrer à d'autres dévotions de caprice , ou qui sont plus à la mode , ce n'est ni suivre l'esprit de l'Église, ni connaître la véritable et solide piété.
Ne donnez donc point dans cet abus , M. F. ; dans tous vos besoins spirituels et temporels , dans les calamités publiques et particulières, ou plutôt dans tous les temps, que saint Michel soit toujours, après Dieu et sa sainte Mère , le premier objet de
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votre dévotion, le principal protecteur en qui vous mettiez votre confiance : Fiduciam pro custodiâ Que ce saint jour où vous faites profession de l'honorer soit à jamais un jour de ferveur, de piété , de prières, d'actions de grâces ; que les jeux et les divertissements profanes , que les assemblées tumultueuses et les parties de débauches, les courses de jeunes gens et les scandales, en soient bannis pour jamais. Ne faisons pas, M. F., d'une solennité chrétienne, une fête païenne et insensée; ne déshonorons pas , par des indécences et des crimes, un jour qui est destiné à honorer Dieu et ses Anges. Que votre modestie, votre retenue, votre piété sincère, fassent l'édification de tout le voisinage, la consolation de ceux qui travaillent à vous sanctifier. Qu'ils puissent ainsi vous assurer la protection de saint Michel, et les bénédictions de Dieu pour ce monde et pour l'autre : Dieu vous en fasse la grâce ! Amen.
MÊME SUJET
Mirabilis Deus in sanctis suis.
« Dieu est admirable dans ses saints. » Ps. lxvii.
Dieu est admirable dans tous ses ouvrages , M. F. : toutes les créatures portent des traits de la puissance et de la sagesse de celui qui les a formées: toutes, comme dit le Prophète, publient à l'envi sa gloire et ses grandeurs. Mais quel ouvrage plus digne de lui que la sanctification des âmes? C'est dans la manière dont il fait les saints qu'il paraît véritablement Dieu. Tous les événements de leur vie sont ménagés par une providence incompréhensible, et ce qui paraissait devoir les conduire à leur perte est presque toujours ce qui a le plus contribué à leur prédestination. Plus admirable encore dans la libéralité avec laquelle il les récompense , la félicité dont il les comble surpasse leurs espérances et leurs désirs : pour les rendre aussi riches, aussi heureux qu'il lest lui-même, il se donne à eux tout entier. Admirable enfin, dit saint Léon, dans la manière dont il les fait contribuer à
notre salut, en nous donnant en eux des intercesseurs et des modèles. Par là leurs mérites se reproduisent et se perpétuent : leurs vertus, qui nous ont édifiés pendant leur vie, nous servent encore d'exemple et de leçon après leur mort : Mirabilis Deus in sanctis suis , in quibus nobis prœsidium constituit et exemplum.
Ce ne sont pas seulement les saints qui ont vécu comme nous sur la terre que Dieu nous propose à honorer et à imiter, M. F.; ce sont encore ces sublimes intelligences, ces purs esprits qu'il a créés pour être ses courtisans et ses ministres. Malgré l'excellence de leur nature et la supériorité de leur rang, il veut que nous ayons encore en eux des patrons à invoquer et des modèles à suivre : In quibus nobis prœsidium constituit et exemplum. C'est ainsi, Providence adorable, que vous nous faites connaître et votre bonté pour nous, en faisant concourir à notre salut toutes les créatures du ciel et de la terre, et l'excellence de notre âme pour la sanctification de laquelle vous employez des moyens si surprenants et si admirables : Mirabilis Deus in sanctis suis.
Concevons donc quel est l'objet de cette solennité, M. F. : puisque nous reconnaissons pour patron le prince même de la cour céleste, l'archange saint Michel , apprenons quel est le culte que nous lui devons en cette qualité; c'est le même objet que je me propose dans ce discours. Nous devons
honorer nos patrons comme de puissants intercesseurs à qui nous sommes redevables des grâces que Dieu nous fait : ce sera le premier point. Nous devons les imiter comme de parfaits modèles que Dieu nous propose : ce sera le second. Voilà donc en quoi consiste la vraie dévotion aux saints patrons, M. F,, à les honorer et à les imiter : In quitus nobis praesidium constituit et exemplum. Puissions-nous, dès aujourd'hui, commencer à la pratiquer envers saint Michel ; c'est la grâce que nous allons demander au Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Yierge. Ave, Maria.
f POINT.
Ce n'est pas une pieuse, crédulité, M. F., qui nous persuade que les saints prient pour nous dans le ciel et nous obtiennent les bienfaits de Dieu, c'est une confiance appuyée sur les raisons les plus solides. Si la charité et le zèle de la gloire de Dieu les a faits s'intéresser sur la terre pour le salut de leurs frères, le feront-ils moins dans le ciel où leur zèle est encore plus vif et leur charité plus ardente? S'ils ont adressé à Dieu leurs vœux pour nous dans un temps où ils avaient besoin de prier pour eux-mêmes, dans un temps où l'humilité cachait à leurs yeux le mérite de leurs prières, combien plus volontiers nous rendront-ils ce bon office, lorsque la gloire dont ils jouissent auprès de
Dieu les rend plus assurés du succès de leurs demandes? Les Anges, suivant le témoignage de l'apôtre saint Paul, sont tous occupés à des ministères de salut en faveur de ceux que Dieu destine à l'héritage éternel ; et quel ministère plus important et plus glorieux pour eux que de représenter sans cesse nos besoins au Père céleste, et de solliciter ses grâces pour nous?
L'Église, M. F., n'a point puisé ailleurs que dans les saintes Écritures cet article de notre foi. Dieu, pour inspirer à Judas Machahée un courage surnaturel à la tête de son armée , lui fit voir le saint prophète Jérémie, mort depuis longtemps, et ajouta ces paroles remarquables : Yoilà celui qui ne cesse de prier pour le peuple et pour la ville sainte : Hic est qui multùm orat pro populo et universâ sanciâ civitate. L'apôtre saint Jean, dans une vision où Dieu lui révéla les mystères les plus sublimes, vit les Anges occupés à présenter devant le trône de Dieu les prières des justes. Ainsi, M. F., Dieu nous montre l'Église du ciel tout occupée des besoins de l'Église de la terre, et toujours unie avec nous par les liens d'une ardente charité.
Mais si nous avons lieu de compter sur l'intercession de tous les bienheureux en général, ne devons-nous pas plus spécialement encore nous adresser à ceux avec lesquels nous avons des liaisons plus étroites, une relation particulière ? Tels sont ceux qui ont vécu dans les mêmes lieux que nous
habitons, ceux qui ont travaillé à la conversion de nos pères , ceux dont nous conservons les reliques précieuses, ceux enfin que nous honorons comme nos patrons. Ce sont eux sans doute qui nous obtiennent les grâces de Dieu , qui détournent les fléaux de la justice de Dieu, qui présentent nos vœux et nos prières à Dieu.
C'est à Dieu que nous devons tout, M. F.: il est la bonté infinie et la source de tous les biens; tout ce que nous avons, tout ce que nous sommes, tout ce que nous pouvons espérer, vient de sa libéralité. Nous devons espérer en lui seul, ne rien attendre que de lui. Il est porté par sa bonté à nous faire du bien, lors même que nous le méritons le moins ; il nous en fait à tout moment et dans l'ordre de la nature et dans Tordre de la grâce; pour faire le détail de ses bienfaits, il faudrait compter tous les instants de notre vie. Bonté attentive, bonté continuelle, bonté inépuisable : pouvait-elle mieux éclater que dans la charité qu'elle inspire pour nous aux saints et surtout à nos saints patrons? Dieu connaissait notre peu d'attention sur nos besoins, notre peu de goût pour la prière, notre insensibilité, notre ingratitude : défauts capables de lasser sa miséricorde , tout infinie qu'elle est , et de tarir la source de ses grâces. II y a remédié en voulant que les saints prient continuellement pour nous : il s'est mis ainsi dans la nécessité de nous faire du bien, sans que nous le méritions, et d'accorder aux de-
mandes de ses amis ce qu'il serait en droit de refuser à l'indignité des pécheurs.
Ne demandons plus, M. F. , comment Dieu ne se lasse point d'obliger des ingrats, comment il ne prive pas de ses faveurs ceux qui en abusent, comment il ne punit pas, par un abandon éclatant, les outrages continuels que lui font de viles créatures. C'est que la voix des saints, plus puissante que celle de nos crimes, plaide continuellement notre cause. Yoilà pourquoi, malgré nos infidélités et nos désordres, malgré notre tiédeur et notre indévotion, Dieu n'a point encore retiré ses regards de dessus nous : une Providence bienfaisante y fait pleuvoir la rosée du ciel et y envoie la graisse de la terre, nous accorde souvent des bienfaits que nous ne pensions pas à lui demander, nous donne plus de biens temporels que nous n'osions en espérer. C'est que tandis que nous ne prions point, nos saints patrons prient ; tandis que nous nous oublions, saint Michel ne nous oublie point : sa charité ne nous rebute point , et Dieu écoute les vœux qu'il lui adresse pour nous.
Avec combien plus de ferveur encore deraande-til pour nous des grâces de salut? Jugez-en, M. F., par un trait que nous lisons dans le prophète Daniel. Le lemps de la délivrance du peuple Juif, captif à Babylone, approchait ; mais divers événements semblaient devoir retarder l'accomplissement des promesses du Seigneur. Le prophète priait avec ferveur pour ce sujet, lorsque Dieu, par le ministère d'un
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Ange, lui dévoila l'avenir; il lui fit connaître comment les esprits bienheureux s'intéressaient à ce grand événement, surtout l'archange saint Michel protecteur du peuple de Dieu. Consolez-vous, Daniel, lui dit l'envoyé du Seigneur, votre prière est exaucée : Dieu tiendra sa parole, Israël reverra la terre de ses pères, malgré toutes les puissances qui s'y opposent ; vous pouvez compter sur le secours de Michel, votre protecteur, et sur le mien : Nemo est àdjutor meus in omnibus his nisi Michaël princeps vester.
Or, si votre glorieux patron travaillait avec tant de zèle pour le peuple Juif qu'il protégeait, croyezvous, M. F., qu'il en fasse moins pour notre salut, événement bien plus important que la délivrance des Juifs ? Si saint Michel était touché de voir gémir des milliers d'hommes loin de leur patrie, dans une dure captivité, combien ne l'est-il pas davantage de voir des âmes dans l'esclavage du péché et sous la tyrannie du démon ! S'il demandait à Dieu le rétablissement de Jérusalem et du royaume de Juda, la félicité temporelle de son peuple, combien plus encore demande-t-il l'établissement du royaume de Dieu dans nos cœurs, la perfection de cette cité éternelle dans la construction de laquelle nous devons tous entrer, le bonheur immortel de tous ceux qui l'invoquent !
C'est donc à vous, glorieux Archange, que nous sommes redevables des grâces de salut que Dieu ré-
panel sur nous. Si, malgré nos vices, il reste encore parmi nous de la foi et de la piété ; s'il y a quelques âmes fidèles à la grâce, et qui résistent à la séduction du mauvais exemple; si, de temps en temps, quelques pécheurs quittent leurs désordres et rentrent dans les voies du salut, c'est à vous, après Dieu , que nous devons ce bonheur. C'est vous qui aidez, qui encouragez les ministres que Dieu a chargés de la conduite de cette portion de son peuple, et sans votre secours que pourraient tous leurs soins et leurs peines? C'est vous encore qui détournez les fléaux de la justice divine, lorsqu'ils sont prêts à éclater sur nos têtes.
N'en doutons pas, M. F., Dieu punirait avec bien plus de sévérité les crimes qui régnent sur la terre, il enverrait bien plus souvent ces calamités publiques qui répandent la désolation et la frayeur, s'il ne se laissait fléchir par les prières des saints et surtout des saints patrons qui nous protègent. Les Juifs dans le désert avaient lassé la patience du Seigneur par leurs infidélités et leurs murmures; il allait les exterminer, si Moïse prosterné devant lui n'avait arrêté la foudre par ses prières. Laissezmoi, lui disait le Seigneur, ne me priez plus pour un peuple indigne de vos soins et de mes bienfaits ; je vais donner un libre cours à ma colère, ne vous opposez plus à ses coups : Dimilte me, ut irascatur fur or meus.
Quoi ! un homme peut-il avoir assez de pouvoir
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auprès de Dieu pour suspendre ainsi les arrêts de la justice? Oui , M. F. , Dieu lui-même assurait qu'il épargnerait Sodome et Gomorrhe, s'il se trouvait un seul juste pour arrêter son bras. C'est que Dieu aime à pardonner, Chrétiens ; il est charmé de trouver quelqu'un qui le désarme. C'est ce que font les saints patrons, c'est ce que fait le vôtre en particulier ; comme Moïse, il se met entre Dieu et nous, lorsqu'il est prêt à nous punir, il retient son bras, il demande grâce pour nous, et Dieu se laisse fléchir par ses vœux.
Vous venez d'en faire, ou plutôt vous en faites actuellement une expérience bien consolante, M. F. Quand les maladies ont commencé à se répandre dans cette paroisse, il semblait que la contagion allait la dévaster, que la mort allait ensevelir dans le même tombeau les pères et les enfants, les jeunes et les vieux, les grands et les petits. Grâce au Seigneur, les ravages n'ont pas été aussi grands que nous avions lieu de le craindre, Dieu a voulu nous éprouver et nous instruire, mais il ne voulait pas nous faire périr. Et combien d'autres preuves n'avez vous pas reçues de la bonté de Dieu à votre égard et de la charité attentive de votre saint patron ? Combien de fléaux sont tombés tout autour de vous sans approcher de ce qui vous appartenait? combien de fois, tandis que la désolation régnait chez nos voisins, la foudre a-t-elle semblé respecter deslieux qui étaient sous la protection du prince des armées célestes ?
Ce sont là de ces événements journaliers qui doivent vous inspirer pour lui une confiance entière, et vous tenir dans une dépendance continuelle de la Providence. Car enfin on peut vous tenir le même discours que Moïse adressait aux Juifs prêts à entrer dans la Terre promise : « Le pays que Dieu va vous donner, leur disait-il, ne ressemble point à celui d'Egypte d'où vous sortez, où la terre, arrosée par des canaux qui la fertilisent, n'a pas besoin des influences du ciel pour produire des fruits en abondance. La terre que vous allez posséder est entrecoupée de plames et de montagnes ; elle attend du ciel les pluies et les rosées qui la rendent féconde. Dieu la visite continuellement, ses yeux sont ouverts sur elle depuis le commencement de l'année jusqu'à la fin, pour y répandre ou l'abondance ou la stérilité, comme il lui plaît : Oculi illins in eâ sunt a principio anni nsque ad finem ejus (1). » Vous êtes précisément dans le même cas, M. F. : vous n'habitez point ces heureuses contrées où la terre semble ne devoir qu'à elle-même les richesses qui sortent de son sein, où un ciel toujours pur et serein ne paraît contribuer en rien à sa fécondité. Vous cultivez une région exposée à l'intempérie des saisons, à la fureur des éléments; c'est du ciel que vous attendez les influences qui font fructifier vos travaux. Dieu a toujours les yeux ouverts sur vous,
(1) Deut. xi, 12.
pour vous envoyer, comme il lui plaît, ou des temps favorables qui vous enrichissent, ou des orages qui vous désolent : Oculi illius in eâ sunl a prindpio anni usque ad finem cjas. Voilà ce qui doit vous inspirer et la soumission à la Providence et l'horreur pour les crimes qui irritent le Seigneur. Car ce sont nos péchés, M. F., ce sont les scandales publics qui forment les orages sur nos têtes : quand le désordre est parvenu à un certain point, Dieu se venge, et tous les efforts du zèle de nos saints patrons ne peuvent plus arrêter sa colère.
Le troisième service qu'ils nous rendent est de présenter nos prières au Seigneur et de les rendre efficaces. Dieu a tout promis à la prière, il n'a mis aucune exception aux grâces qu'il y a attachées; et après des paroles si expresses, nous devons la regarder comme le plus puissant moyen de salut. Mais quelque consolantes que soient ces promesses , n'avons-nous pas encore grand sujet de nous défier de nos prières? Dieu écoutera-t-il de viles créatures, des pécheurs qui sont dans sa disgrâce, des chrétiens tièdes et indévots dont le cœur semble désavouer les paroles? Rassurons-nous, M. F., nos saints patrons prient avec nous et pour nous, et présentent nos prières au Seigneur ; c'est l'occupation continuelle des esprits bienheureux qui environnent son trône. Saint Jean, dans sa révélation, vit un Ange qui tenait à la main un encensoir d'or ; on lu donna de l'encens, dit-il, et cet encens ce sont les
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prières des saints et des fidèles qu'il devait offrir à Dieu : Ut daret de orationibus sanctorum omnium anle thronum Dei (1). L'ange Raphaël assura la même chose au saint homme Tobie : Lorsque vous étiez occupé à prier et à gémir, dit-il, j'ai présenté vos vœux et vos larmes au Seigneur : Quando orabas cum lacrymis ego obtuli orationem tuam Domino (2). Et voilà, M. F., ce que fait continuellement saint Michel dans ce saint temple où nous sommes rassemblés.
C'est aussi, Seigneur, ce qui nous inspire la confiance dans nos pratiques de religion et dans les hommages que nous vous rendons ici au pied de vos autels. Nous savons assez que nous ne méritons pas votre attention ; que des pécheurs prosternés devant vous ne peuvent vous rendre qu'un culte imparfait; que si vous faisiez attention à notre indignité, nous ne pourrions attendre de vous que des regards de colère. Mais le prince même des Anges, que nous honorons dans ce saint lieu, joint à nos faibles prières des respects plus dignes de vous. Si vous n'agréez pas nos vœux parce que nous sommes pécheurs, vous les accepterez du moins parce qu'un de vos Anges est chargé par vous-même de vous les présenter.
Comprenez donc, M. F., les obligations que vous avez à votre patron, et combien vous êtes redevables
(I) Apoc. vin, 3. — (2) Toh. mi, 12.
à sa protection. Comprenez combien vous devez l'honorer, le remercier, l'invoquer, avoir pour lui une tendre dévotion. Dévotion trop souvent négligée: on est encore assez porté à prier les Saints ; mais, par une piété mal entendue, l'on invoque par préférence ceux qui sont honorés chez les étrangers, et dans nos divers besoins le saint patron de la paroisse est ordinairement le dernier auquel on pense et à qui l'on a recours. On fait volontiers des pèlerinages, et il semble que les plus longs soient toujours les meilleurs. On donne sa confiance à des saints à peine connus, sur des récits souvent fort suspects, et on oublie celui que Dieu lui-même nous a donné pour patron, c'est-à-dire pour avocat et pour protecteur. Retenez-le une fois pour toutes, M. F., saint Michel est celui de tous les saints pour lequel vous devez avoir le plus de dévotion, en qui vous devez avoir le plus de confiance, auquel vous devez rendre le plus d'honneur : c'est l'intention de Dieu et de l'Église. Que ce jour, spécialement consacré à l'honorer, soit pour vous, non pas un jour de licence et de joie profane, mais un jour de sainte allégresse, de ferveur et d'actions de grâces. Que les étrangers qui assistent à la solennité s'en retournent édifiés de votre piété et de votre modération, et non pas scandalisés par des excès d'intempérance et des marques d'irréligion. Car voilà, M. F., un des plus criants abus que le libertinage ait introduits dans les paroisses. Les fêtes des patrons que l'Eglise a insti-
tuées pour nourrir la piété des fidèles et honorer Dieu dans ses saints sont souvent profanées par la crapule, par des assemblées licencieuses, par des danses et des jeux, par le tumulte et les courses nocturnes. L'on ne rougit pas de faire un mélange monstrueux des pratiques de piété avec celles de l'irréligion, d'une dévotion apparente avec un dérèglement trop réel, et, si j'ose ainsi m'exprimer, du culte de Dieu avec celui du démon. J'espère, M. F., qu'au moins cette année je n'aurai pas ce scandale à vous reprocher; l'affliction qui règne encore dans un grand nombre de familles arrêtera sans doute la licence ; la fête sera moins bruyante, et par conséquent plus chrétienne : Dieu sera mieux servi et moins offensé. Ainsi, l'affliction nous persuadera peut-être enfin ce que la religion n'a encore pu nous faire comprendre, que la vraie dévotion envers les saints patrons, la vraie manière de célébrer leur fête, est non-seulement de les honorer comme nos protecteurs, mais encore de les imiter comme nos modèles. C'est le sujet du second point.
IIe POINT.
Il n'est point d'attrait qui ait plus de pouvoir sur nous que celui de l'exemple, M. F. En bien comme en mal, nous nous y laissons entraîner sans nous en apercevoir. La vertu ou le vice ne nous coûtent presque plus rien, dès que nous les voyons pratiquer habituellement sous nos yeux, surtout si c'est par des personnes pour qui nous avons naturellement
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de l'estime. Voilà ce qui rend le scandale si dangereux dans le Christianisme ; voilà ce qui y rend les bons exemples si utiles et si nécessaires. Il n'était donc point de moyen plus sur pour nous engager efficacement à la vertu que de nous mettre sous les yeux de grands modèles pour nous conduire, dont la vue seule suffit pour nous apprendre ce que nous devons être. C'est ce que Dieu a fait en nous proposant les saints à imiter, et en particulier nos saints patrons; leur vie, toujours exposée à nos regards, nous enseigne nos devoirs mieux que tous les discours; leur exemple est une leçon à laquelle nous n'avons rien à opposer.
Car, enfin, quelle raison pourrions-nous alléguer contre la nécessité d'être saints, que cet exemple ne détruise? Serait-ce notre impuissance et la difficulté de réussir? Mais la perfection chrétienne n'est pas plus impraticable pour nous, qu'elle l'a été pour les saints : les obstacles qui nous effraient étaient égaux pour eux. Ils étaient hommes comme nous, pécheurs par nature comme nous ; comme nous ils avaient des tentations à combattre, de mauvaises inclinations à vaincre, des occasions à éviter, des dangers à fuir. Ils l'ont fait avec le secours de la grâce : cette grâce nous est offerte comme à eux, pourquoi n'en viendrions-nous pas à bout comme eux?
Nous nous faisons un monstre de la sainteté ; nous nous imaginons qu'une vie sainte est une vie triste
et lugubre, qui nous interdit toute satisfaction, tout agrément en ce monde, qui nous réduit à un esclavage, à une contrainte insupportables. Mais pouvonsnous le penser en considérant la manière dont les saints ont vécu? Se sont-ils crus malheureux de pratiquer l'Évangile? Ils ont été plus contents et plus heureux que les pécheurs, plus heureux que nous ne le serons jamais , plus heureux que tous ceux dont nous ambitionnons le sort. Nous cherchons la félicité dans les plaisirs de la terre, nous croyons la trouver en contentant nos passions. Erreur, M. F., nous n'y trouverons jamais que de l'inquiétude, du dégoût, des remords. Les saints ont fait consister la leur à combattre et à vaincre les passions, et ils ont réussi: ils ont joui de la paix intérieure, de la joie du Saint-Esprit, des consolations du ciel ; ils n'auraient pas voulu changer leur vie triste et dure en apparence contre le sort des rois.
Nous nous imaginons enfin qu'être saints , c'est faire des actions extraordinaires, c'est vivre séparés du reste des hommes ; nous prétendons que l'état où nous sommes engagés ne s'accorde pas avec la sainteté. Autre erreur plus pitoyable encore. Les saints ont vécu dans toutes sortes d'états; il en est qui ont été dans la même condition que nous, qui ont eu les mêmes soins , les mêmes embarras , les mêmes devoirs : et ils ont su les accorder avec la sainteté. Que dis-je ? ce sont ces devoirs mêmes, ces soins, ces embarras qui les ont sanctifiés. Ils n'auraient pas été
saints, s'ils n'avaient pas été bons pères, bons époux, bons maîtres, bons citoyens, bons paroissiens, bons chrétiens en un mot. Ils ont été saints parce qu'ils ont rempli parfaitement tous leurs devoirs, surtout ceux de leur état. Remplissons les nôtres comme eux, et nous serons saints comme eux. L'exemple des saints est donc la règle qui doit diriger notre conduite, et sur laquelle nous serons jugés un jour. Si cet exemple ne sert pas à nous sauver, il servira à nous condamner : ou nos patrons seront nos avocats, ou ils seront nos accusateurs.
Cela peut être vrai, direz-vous, à l'égard des saints qui ont vécu comme nous sur la terre ; mais nous avons pour patron un Ange, quel exemple peut-il nous donner? avec tant de disproportion entre l'excellence de sa nature et la faiblesse de la nôtre, en quoi peut-il nous servir de modèle ? En deux choses essentielles, M. F., et que je vous prie de bien méditer.
Les deux principales vertus que l'Ecriture nous fait remarquer dans les saints Anges , c'est une promptitude et une fidélité parfaites à exécuter les ordres de Dieu, et un grand zèle pour le salut des âmes. Ne serions-nous pas de grands saints, si nous pratiquions comme eux ces deux importantes vertus? Etre soumis à Dieu en toutes choses, ne penser qu'à son salut , c'est certainement l'abrégé de la perfection.
Non, M. F., ce qui* fait la gloire des Anges dans
le ciel, n'est pas d'être de pures intelligences, d'une nature bien supérieure à la nôtre ; les Anges réprouvés, avec les mêmes perfections, n'ont pas laissé de se perdre pour toujours. Leur gloire et leur félicité consistent à être fidèles à Dieu, à être les ministres de ses volontés, les exécuteurs de ses ordres; c'est ainsi qu'en parle le Roi-Prophète : Bénissez le Seigneur, dit-il, Anges de Dieu qu'il a revêtus de force pour obéir à sa parole et accomplir sa volonté : Bénédicité Domino omnes Angeli ejus, potentes virtute, facientes verbum illius (1); et ailleurs, il compare la promptitude des Anges à obéir au Seigneur, à la rapidité des vents et à l'activité du feu : Qui facis Angelos tuos spiritus, et ministros tuos ignem arentem(±).
Quelle instruction pour de faibles hommes! Ce qu'il y a de plus parfait dans le ciel se fait gloire d'être soumis à Dieu, met tout son bonheur à lui plaire : et nous, vers de terre, nous osons lui résister et lui refuser nos services. Les puissances célestes tremblent devant lui : et nous ne craignons pas de l'irriter et de braver la foudre toujours prête à nous écraser. C'est assez qu'il commande, pour que nous soyons tentés de secouer le joug : nous portons une concupiscence rebelle , avide de l'indépendance , toujours prête à se révolter; ce qu'il défend est précisément ce que nous recherchons; le plus grand
(1) Ps. en, 20. — (2) Ps. cm, 4,
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attrait qui nous porte aux plaisirs est souvent la loi même qui les condamne. S'ils nous étaient permis, c'en serait assez pour qu'ils nous devinssent insipides. Quand nous obéissons, c'est avec tant de lenteur, avec tant de répugnance, de si mauvaise grâce, que notre obéissance semble moins un hommage que rious rendons à Dieu qu'un nouvel outrage à sa majesté suprême.
C'est que nous ne sentons pas combien Dieu est grand. Nous nous croirions honorés d'exécuter les ordres d'un roi de la terre, et qu'est-il avec toute sa puissance ? Un homme aussi faible que nous. Qu'est-il devant Dieu ? Un atome , un néant. Si nous avions un peu de foi, Dieu nous paraîtrait seul grand, seul puissant, seul digne de nos respects et de nos services. Nous le servons avec répugnance , parce que nous ne l'aimons pas ; les Anges et les saints trouvent leur félicité à le servir, parce qu'ils l'aiment. Ce que l'on fait pour un ami ne coûte rien : les services les plus pénibles deviennent agréables, dès que l'amitié les anime. L'obéissance à Dieu nous est à charge, parce que notre cœur est ingrat et insensible. Mon Dieu, donnez-nous votre amour, et nous vous servirons avec le même empressement que les Anges et les Saints; donneznous votre amour, avec lui vous nous donnerez toutes les vertus.
La seconde que nous devons imiter dans les saints Anges, c'est le zèle ardent qu'ils ont pour
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notre salut. Je vous dis en vérité , disait Jésus- Christ à ses disciples, que les Anges se réjouissent dans le ciel lorsqu'un pécheur fait pénitence : Dico vobis, gaudiam erit coram Angclis Dei super imo peccatore pœnitentiam agenle (1). La conversion d'un pécheur est-elle donc un ohjet assez important pour intéresser le ciel tout entier? Hélas! on s'en occupe si peu sur la terre. A peine le salut ou la perte d'une àrae attirent-ils la moindre attention. Les Anges du ciel en jugent autrement , et sans doute, M. F., ils en jugent mieux que nous. Ils connaissent tout le prix des âmes rachetées par le sang d'un Dieu, toute la valeur de la gloire qui leur est destinée, toute l'estime que Dieu en fait. Nous ne le connaissons pas, chrétiens, voilà pourquoi nous travaillons si peu à sauver la nôtre. Le salut est l'affaire à laquelle nous pensons le moins, pour laquelle nous faisons le moins, sur laquelle nous sommes le plus tranquilles. Tout le monde travaille sur la terre, partout règne une agitation, un mouvement continuels. L'un travaille pour sa fortune, l'autre pour sa réputation ; celui-ci pour l'établissement de sa famille, celui-là pour se procurer une vie douce et tranquille. Mais pour le salut, qui est-ce qui y travaille? Qui est-ce qui oublie tout le reste pour ne s'occuper que de son salut? Le salut est le grand objet que Dieu désire, pour
(1) Luc. xv, 10.
lequel Dieu lui-même travaille. Il y emploie toutes les ressources de sa puissance, il y fait concourir toutes les créatures, il y intéresse les saints, il y occupe les Anges, il y a sacrifié son Fils. L'homme seul oublie que c'est pour lui que se font tant de préparatifs, lui seul néglige son propre bonheur.
Pensons donc à devenir saints, M. F. : c'est pour cela que Dieu nous a mis sur la terre, c'est pour nous en faciliter les moyens qu'il nous a donné des patrons et des intercesseurs, c'est pour nous en tracer la route qu'il nous propose pour exemple saint Michel le plus parfait des Anges, le plus saint et le plus fidèle des esprits bienheureux. Que notre sort est glorieux ! Que notre vocation est sublime ! Dieu nous destine à être dans le ciel les compagnons et presque les égaux des Anges. — Malgré la faiblesse de notre nature, malgré la pesanteur et la corruption d'un corps pétri de boue , malgré les plaies funestes que le péché nous a faites, nous pouvons aspirer au même bonheur ; Jésus-Christ nous l'a mérité, les Anges nous y invitent, les saints nous y attendent, saint Michel nous y tend1 les bras : marchons avec courage pour y arriver tous ensemble : Dieu nous en fasse la grâce ! Ainsi soit-il.
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MÊME SUJET (1)
Mirabilis Deus in sanctis suis .
« Dieu est admirable dans ses saints. » Ps. lxvii.
Dieu est admirable dans tous ses ouvrages, M. F. : toutes les créatures portent des traits de la puissance et de la sagesse de celui qui les a formées, toutes publient à leur manière sa gloire et sa grandeur. Mais quel ouvrage plus digne de lui que la sanctification des âmes? N'est-ce pas dans la manière dont il fait les saints qu'il paraît vraiment Dieu? Tous les événements de leur vie sont ménagés par une Providence incompréhensible, et ce qui paraissait quelquefois les conduire à leur perte est presque toujours ce qui a le plus contribué à leur prédestination. Plus admirable encore dans la libéralité avec laquelle il les récompense , la félicité dont il les comble surpasse leurs espérances et leurs désirs: pour les rendre aussi riches qu'il est lui-même, il se donne à eux tout entier. Admirable enfin , dit saint Léon, dans la manière dont il les fait contribuer à notre salut en nous donnant en eux des in-
(1) Le manuscrit porte la date de 1"H9.
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tercesseurs et des modèles. Par là leurs mérites se reproduisent et se perpétuent : leurs vertus, qui nous ont édifiés pendant leur vie nous servent encore d'exemple après leur mort : Mirabilis Deus m sanctis suis, in quibus nobis praesidium constituit et exemplum. Et ce ne sont pas seulement les saints qui ont vécu comme nous sur la terre que Dieu nous propose à honorer et à imiter , M. F., ce sont encore ces sublimes intelligences, ces purs esprits qu'il a créés pour être ses courtisans et ses ministres. Malgré l'excellence de leur nature et la sublimité de leur rang, il veut que nous trouvions encore en eux des patrons à invoquer et des exemples à suivre : In quibus nobis praesidium constituit et exemplum. C'est ainsi, Providence adorable, que vous nous faites connaître et votre bonté pour nous en faisant concourir à notre salut toutes les créatures du ciel et de la terre, et l'excellence de notre àme pour la sanctification de laquelle vous employez des moyens si surprenants et si admirables : Mirabilis Deus in sanctis suis. Entrons donc dans l'esprit de cette solennité, M. F., et puisque nous honorons comme notre patron le prince même de la cour céleste, l'archange saint Michel, apprenons à lui rendre en cette qualité le culte qui lui est du. Nous devons honorer nos patrons comme de puissants intercesseurs à qui nous sommes redevables des grâces que Dieu nous fait : vous le verrez dans le premier point de ce discours. Nous devons
les imiter comme de parfaits modèles que Dieu nous propose : vous le verrez dans le second. Puisse ce discours servir à la gloire du saint Archange et à votre édification, M. F.; c'est la grâce que nous allons demander au Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
i roiNT.
Ce n'est pas une pieuse crédulité, M. F., qui nous persuade que les saints prient pour nous dans le ciel et nous obtiennent les bienfaits de Dieu ; c'est une confiance appuyée sur les raisons les plus solides. Si la charité et le zèle de la gloire de Dieu les ont fait s'intéresser sur la terre pour le salut de leurs frères, le feront-ils moins dans le ciel, où leur zèle est encore plus vif et leur charité plus ardente ? S'ils ont adressé à Dieu leurs vœux pour nous dans un temps où ils avaient besoin de prier pour eux-mêmes, dans un temps où l'humilité cachait à leurs yeux le mérite de leurs prières , combien plus volontiers nous rendront-ils ce bon office lorsque la gloire dont ils jouissent auprès de Dieu les rend sûrs en quelque manière du succès de leurs demandes?
Si les Anges, suivant le témoignage de l'apôtre saint Paul, sont tous occupés à des ministères de salut, en faveur de ceux qu'il destine à la gloire , quel ministère plus important et plus glorieux pour
eux que de représenter sans cesse nos besoins au Père céleste, et de solliciter ses grâces pour nous?
C'est d'ailleurs sur le témoignage des saintes Écritures qu'est appuyé cet article de notre foi. Dieu pour inspirer à Judas Machabée un courage surnaturel à la tète de son armée, lui fit voir le saint prophète Jérémie, mort depuis longtemps, et ajouta ces paroles remarquables : Voilà celui qui conserve pour ses frères une charité ardente ; qui ne cesse de prier pour le peuple et pour la ville sainte : Hic est qui midtùm orat populo et universel sancta civitate. L'apôtre saint Jean, dans une vision où Dieu lui révéla les mystères les plus sublimes, vit les Anges occupés à présenter devant le trône de Dieu les prières des justes. C'est ainsi, M. F., que Dieu nous représente l'Église du ciel tout occupée des besoins de l'Église de la terre, et toujours unie avec nous par les liens d'une ardente charité.
Mais si nous avons lieu de compter sur l'intercession de tous les bienheureux en général, ne devonsnous pas plus spécialement encore nous adresser à ceux avec qui nous avons des liaisons plus étroites, une relation particulière? Tels sont ceux qui ont vécu dans les mêmes lieux que nous habitons, ou qui ont travaillé à la conversion de nos pères, ou dont nous conservons les cendres précieuses, ou enfin que nous honorons comme nos patrons? Ne sontce pas ceux-là surtout qui nous obtiennent les grâces
de Dieu? qui détournent les fléaux de la justice de Dieu ? qui présentent nos vœux et nos prières à Dieu? Oui, M. F., ce sont les saints patrons qui nous obtiennent les grâces de Dieu; nous en recevons tous les jours, à tous les moments, et dans l'ordre de la nature et dans l'ordre de la grâce; pour les connaître en détail, il faudrait compter tous les instants de notre vie. Des bienfaits si grands et si continuels nous seraient-ils accordés si nous n'avions dans le ciel des médiateurs qui se chargent de nos intérêts auprès de Dieu, et qui ne se lassent point de solliciter en notre faveur? C'est à Dieu sans doute que nous devons tout; il est porté par sa nature à nous faire du bien, lors même que nous le méritons le moins. Mais depuis combien de temps sa miséricorde serait-elle rebutée d'obliger des ingrats? depuis combien de temps l'abus que nous faisons de ses grâces n'en aurait-il pas tari la source, si la voix de nos saints patrons, plus puissante que celle de nos crimes, ne plaidait continuellement notre cause ? Malgré nos infidélités et nos désordres, malgré notre indévotion et notre peu d'assiduité à la prière, Dieu ne retire pas encore ses regards de dessus nous ; une Providence bienfaisante fait pleuvoir la rosée du ciel, envoie la graisse de la terre, nous comble de temps en temps de ses bénédictions, et nous accorde souvent plus de biens que nous n'osions en espérer. C'est que nous avons de puissants intercesseurs. Saint Michel est le nôtre, sa charité pour nous est inépuisable, ses prières
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sont ardentes, et Dieu écoute les vœux qu'il lui adresse pour nous (1).
Mais si votre patron emploie son crédit auprès de Dieu pour vous obtenir des faveurs temporelles, avec combien plus de ferveur encore demande-t-il pour vous des grâces de salut! Jugez-en, M. F., par un trait que nous lisons dans le prophète Daniel. Le temps de la délivrance du peuple juif, captif à Babylone, approchait; mais divers événements semblaient devoir retarder l'accomplissement des promesses du Seigneur. Le prophète priait avec ferveur pour ce sujet, lorsque Dieu, par le ministère d'un Ange, lui dévoila l'avenir; il lui fit connaître la part que prenaient les esprits bienheureux à ce grand événement, et surtout l'archange saint Michel, protecteur du peuple de Dieu. « Consolez-vous, Daniel, lui dit l'Ange du Seigneur, malgré toutes les puissances qui s'opposent à vos vœux ; je suis envoyé pour vous apprendre que votre prière est exaucée : Israël reverra la terre de ses pères, Dieu tiendra sa parole, vous pouvez compter sur le secours de Michel, votre protecteur, et sur le mien : Nemo est adjiitor meus in omnibus
(1) C'est à Dieu que nous devons tout. M. F.; tout ce que nous avons, tout ce que nous sommes est un don de sa libéralité. Il est porté par sa bonté à nous faire du bien, lors même que nous le méritons le moins : il nous en fait à tous moment, et dans l'ordre de la nature et dans l'ordre de la grâce; pour faire le détail de ses bienfaits, il faudrait compter tous les instants de notre vie. (Variante du manuscrit.)
his nisi, Michaël princeps rester (1). » Or, si votre glorieux patron s'intéressait si vivement pour le peuple juif qu'il avait pris sous sa protection, croyezvous, M. F., qu'il s'intéresse moins pour le salut de cette paroisse, événement bien plus imposant que la délivrance des Juifs ? S'il était touché de voir gémir des milliers d'hommes loin de leur patrie, dans une dure captivité, combien ne le sera-t-il pas davantage de voir des âmes dans l'esclavage du péché et sous la tyrannie du démon ! S'il demandait à Dieu le rétablissement du temple et du royaume de Juda, la félicité temporelle de son peuple, combien plus encore demandera-t-il l'établissement du règne de Dieu dans nos cœurs, la perfection de ce temple éternel dans la construction duquel nous devons tous entrer, le bonheur immortel de tous ceux qui se mettent sous sa protection !
C'est donc à vous, glorieux Archange, que nous sommes redevables des grâces de salut que Dieu répand sans cesse sur nous. Si, malgré nos imperfections et nos péchés, il reste encore parmi nous de la foi et de la piété; s'il y a quelques âmes qui sont fidèles à la grâce, qui résistent à la séduction du mauvais exemple ; s'il y a de temps en temps des pécheurs qui quittent leurs désordres et qui rentrent dans les voies du salut: c'est à vous après Dieu que nous devons ce bonheur, ('"est vous, par des prières
(1) Dan. \,2t.
continuelles, qui faites ouvrir en notre faveur les trésors de la miséricorde divine, et qui en faites couler sur nous des grâces de sanctification. C'est vous qui présentez à Dieu les vœux et les faibles travaux des ministres que Dieu a chargés de la conduite de cette portion de son peuple, et sans votre secours que pourraient tous leurs soins et leurs peines? C'est vous encore qui détournez les fléaux de la justice divine lorsqu'ils sont prêts à éclater sur nos têtes.
N'en doutons pas, M. F., Dieu punirait avec bien plus de sévérité les crimes qui régnent sur la terre, il enverrait bien plus souvent ces calamités qui répandent partout la désolation et la frayeur, s'il ne se laissait fléchir par les prières des saints et surtout des patrons que l'on invoque. Les Juifs, dans le désert, avaient lassé la patience du Seigneur par leurs infidélités et leurs murmures; il allait les exterminer, si Moïse, prosterné devant lui, n'avait arrêté la foudre par ses prières. « Laissez-moi, lui disait le Seigneur, ne me priez plus pour un peuple indigne de vos soins et de mes bienfaits ; je vais donner un libre cours à ma colère, ne vous opposez plus à ses coups : Dimitte me ut irascatur furor meus. »
Mais quoi! un homme peut-il donc avoir assez de pouvoir auprès de Dieu pour suspendre ainsi les arrêts de sa justice? Oui, M. F., Dieu lui-même assurait qu'il épargnerait Sodome et Gomorrhe, s'il se trouvait un seul juste pour arrêter son bras. C'est que Dieu aime à pardonner, chrétiens ; et il est charmé
de trouver quelqu'un qui le désarme : et c'est ce que font les saints patrons, c'est ce que fait le vôtre en particulier; comme Moïse, il se met, pour ainsi dire, entre Dieu et nous, lorsqu'il est prêt à nous punir ; il arrête son bras, il demande grâce pour nous, et Dieu se laisse fléchir par ses vœux.
Vous venez d'en faire une expérience bien consolante, M. F., et vous devez vous en souvenir à jamais et en bénir la miséricorde du Seigneur. Si cet orage affreux qui a porté la désolation dans toute la contrée, était venu quelques jours plus tôt, c'en était fait de vos espérances; vous auriez vu périr en un moment le fruit des travaux et des sueurs de toute une année. Nous ne l'avions que trop mérité, M. F., et jamais peut-être nous n'avons eu plus de sujet de craindre que Dieu ne vengeât les désordres qui ont régné parmi nous. Mais vous aviez dans le ciel un protecteur qui veillait sur vous ; il a prié le Seigneur de vous épargner, il a obtenu grâce. Pourriez-vous ne pas reconnaître les effets d'une intercession si évidente (1) ?
(1) Vous venez d'en faire, vous en faites encore à ce moment une expérience bien consolante, M. F. Quand les maladies ont commencé à se répandre dans la paroisse, il semblait que la contagion allait la dévaster, que la mort allait ensevelir dans le même tombeau les pères et les enfants, les jeunes et les vieux, les grands et les petits. Grâce au Seigneur, les ravages n'en ont pas été aussi grands que nous avions sujet de craindre : Dieu a voulu nous éprouver et nous instruire, mais il ne voulait pas encore nous faire périr. {Variante du manuscrit.)
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11 y a de la perte, je le sais, et elle est tombée même sur ceux qui étaient le moins en état de la supporter; et croyez- vous que Dieu l'ait fait sans dessein, M. F. ? 11 envoie suffisamment de biens pour que chacun en ait pour sa subsistance; son intention est que ceux qu'il a épargnés fassent part de ce qu'ils ont à ceux qu'il a affligés, et que l'abondance des uns supplée à l'indigence des autres. S'ils ne sentent pas leur obligation, s'ils manquent à ce que la reconnaissance exige d'eux en cette rencontre, méritent-ils d'être traités aussi favorablement une autre fois ?
Quoi qu'il en soit, M. F., c'est en partie aux prières de notre saint patron que nous sommes redevables de la douceur avec laquelle Dieu nous a traités; nous ne pourrions en douter sans une ingratitude marquée. Et ce n'est pas la première fois que vous avez ressenti le pouvoir de son intercession , M. F. Combien de fléaux sont tombés tout autour de vous sans approcher de ce qui vous appartenait ? combien de fois, tandis que la désolation régnait chez nos voisins, la foudre a-t-elle semblé respecter des lieux qui étaient sous la protection du prince des armées célestes (1)?
Ce sont là de ces événements journaliers qui doivent vous inspirer pour lui une confiance entière,
(1) El combien d'autres épreuves n'avez, vous pas faites et de la bonté de Dieu à notre égard et de la charité attentive de votre saint patron. {Yurio.ntp du manuscrit.)
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et vous tenir dans une dépendance continuelle de la Providence. Car, enfin, on peut vous tenir le même discours que Moïse adressait aux Juifs prêts à entrer dans la Terre promise : Le pays que Dieu va vous donner, leur disait-il, ne ressemble point à celui d'Egypte d'où vous sortez, où la terre, arrosée par des canaux qui la fertilisent, n'a pas besoin des influences du ciel pour produire tout en abondance; la terre que vous allez posséder est entrecoupée de plaines et de montagnes, elle attend du ciel les pluies et les rosées qui la rendent féconde. Dieu la visite continuellement, ses yeux sont ouverts sur elle depuis le commencement de l'année jusqu'à la fin pour y répandre ou l'abondance ou la stérilité , comme il lui plaît : Oculi illius in eâ surit a principio mini usque ad finem ejus (1). Vous êtes précisément dans le même cas, M. F. Vous n'habitez point ces heureuses contrées où la terre semble ne devoir qu'à elle-même les richesses qui sortent de son sein, où un ciel presque toujours le même ne parait contribuer en rien à sa fécondité. Vous habitez une région exposée à l'intempérie des saisons, à la fureur des éléments ; c'est du Ciel que vous attendez ces heureuses influences qui font fructifier vos travaux. Dieu a toujours les yeux ouverts sur vous, pour vous envoyer, comme il lui plaît, ou des temps favorables qui vous enrichissent, ou des orages qui vous défi) Deut. xi, 12.
soient : Oculi illius in eâ sunt a prinàpio anni usque ad finem ejus. Voilà ce qui doit vous faire sentir et la soumission que vous devez à la Providence, et l'horreur que vous devez avoir pour les crimes qui irritent le Seigneur. Ce sont nos crimes, M. F., ce sont surtout les désordres publics qui forment les orages sur nos tètes : quand ils sont parvenus à un certain point, Dieu se venge, et tous les efforts du zèle de nos saints patrons ne peuvent plus arrêter sa colère.
Enfin, le troisième service qu'ils nous rendent, c'est de présenter nos prières au Seigneur et de les rendre efficaces auprès de lui. Dieu a tout promis à la prière: il n'a mis aucune exception aux grâces qu'il y a attachées; et, après des paroles si expresses, nous devons la regarder comme le plus puissant moyen de notre salut. Mais, quelque consolantes que soient ces promesses, n'avons-nous pas encore grand sujet de nous défier de nos prières, lorsque nous considérons les imperfections qui les accompagnent? Dieu écoutera-t-il des demandes que lui font des pécheurs, de faibles créatures, qui sont le plus souvent dans sa disgrâce? des vœux formés dans un cœur tiède et indévot parviendront -ils jusqu'à lui? Rassurons-nous, M. F., nous avons auprès de lui nos saints patrons qui se chargent.de lui présenter nos vœux et d'appuyer nos demandes; c'est un des principaux ministères auxquels sont occupés les Anges qui environnent son trône. Saint
Jean, dans sa révélation, vit un Ange qui tenait à la main un encensoir d'or; on lui donna de l'encens, dit-il, et cet encens, ce sont les prières des saints qu'il devait présenter à Dieu : Ut daret de orationibus sanctorum omnium ante thronum Dei (1). L'ange Raphaël assura la même chose au saint homme Tobie : Lorsque vous étiez occupé à prier et à gémir, lui dit-il, j'ai présenté votre prière au
Seigneur : Quando orabas cum lacrymis ego
obtidi orationem tuam Domino (2). Et voilà, M. F., ce que fait continuellement saint Michel dans ce saint temple où nous sommes rassemblés.
C'est aussi, Seigneur, ce qui nous a inspiré la confiance dans les pratiques de religion et dans les hommages que nous vous rendons ici au pied de vos autels. Nous savons assez qu'ils ne méritent pas vos regards; que des pécheurs prosternés devant vous ne peuvent vous rendre qu'un culte imparfait; que si vous faisiez attention à notre indignité, nous ne pourrions attendre de vous que des regards de colère. Mais le prince même des Anges, que nous honorons dans ce saint lieu, joint à nos faibles hommages des respects plus dignes de vous. Si vous n'agréez pas nos vœux, parce que nous sommes pécheurs, vous les agréerez du moins, parce qu'un de vos favoris est chargé par vous-même de vous les présenter.
(i) Apoc. vin. — (2) Tob. xn, 12.
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Comprenez donc aujourd'hui, M. F., les obligations que vous avez à votre patron, et combien vous êtes redevables à la protection qu'il vous accorde auprès de Dieu. Comprenez combien vous devez l'honorer, le remercier, l'invoquer, avoir pour lui une dévotion tendre et reconnaissant, dévotion souvent trop négligée : on est encore assez porté à prier les saints; mais, par une piété mal entendue, on invoque par préférence ceux qui sont honorés chez les étrangers, et dans nos divers besoins le saint patron de la paroisse est ordinairement le dernier auquel on pense et à qui on s'adresse. On lait volontiers des pèlerinages, et il semble que les plus longs soient toujours les meilleurs. On donne sa confiance à des saints à peine connus, sur des récits souvent fort suspects, et on oublie celui que Dieu lui-même nous a donné pour patron, c'est-à-dire pour avocat et pour protecteur.
Retenez-le une fois pour toutes, M. F., saint Michel est celui de tous les saints pour lequel vous devez avoir le plus de dévotion, en qui vous devez avoir le plus de confiance, auquel vous devez rendre le plus d'honneur. Que ce jour spécialement consacré à son honneur soit pour vous, non pas un jour de licence et de joie profane, mais un jour de sainte allégresse, de ferveur et d'actions de grâces. Que les étrangers qui assistent à la solennité s'en retournent édifiés de votre piété et de votre modération, et non scandalisés par votre intempérance et vos désordres : car voilà,
M. F., un des plus criants abus que le libertinage ait introduits dans les paroisses. Les fêtes des saints patrons, que l'Eglise avait instituées pour nourrir la piété des iidèles et pour honorer Dieu dans ses saints, sont souvent profanées par la crapule, par des assemblées licencieuses, par des danses et des jeux, par le tumulte et les courses nocturnes: et l'on ne rougit pas ainsi de mêler ensemble le dérèglement et les pratiques de religion, et, si j'ose ainsi m'exprimer, le culte du démon avec celui de Dieu. J'espère, M. F., qu'au moins cette année je n'aurai pas ce scandale à vous reprocher, et que l'affliction qui règne encore clans un grand nombre de familles sera cause que Dieu sera moins offensé. Si la fête du saint patron est plus triste, elle sera aussi plus chrétienne; ainsi Dieu nous fait comprendre ce qu'on nous a déjà répété tant de fois, que la vraie dévotion aux saints patrons consiste non-seulement à les honorer comme de puissants intercesseurs, mais encore à les imiter comme de parfaits modèles. Que la fête que vous célébrez serve à vous assurer la protection de saint Michel et non pas à l'irriter contre vous. Ne craignez pas de lui rendre des honneurs excessifs ; quels que soient vos hommages, ils n'approcheront jamais de ceux que vous lui devez.
Nous osons le dire, Seigneur, vous n'en serez point jaloux, parce que c'est vous-même que nous honorons en honorant notre saint Patron ; c'est vous qui Favez élevé au rang qu'il occupe parmi les
esprits bienheureux , sa gloire est votre ouvrage. C'est vous qui nous l'avez donné pour avocat et pour protecteur ; et vous autorisez notre dévotion par les grâces dont vous la récompensez. C'est vous enfin qui nous proposez ses vertus comme le plus parfait modèle que nous puissions imiter : second devoir que la religion nous impose , et qui fera le sujet du second point.
II POINT
11 n'est point d'attrait qui ait plus de pouvoir sur nous que celui de l'exemple, M. F. En bien comme en mal, nous nous y laissons entraîner sans nous en apercevoir; la vertu et le vice ne nous coûtent presque plus rien, dès que nous les voyons pratiquer sous nos yeux, surtout si c'est par des personnes pour qui nous avons naturellement de l'estime. Voilà ce qui rend le scandale si dangereux dans le Christianisme. Voilà ce qui y rend les bons exemples si utiles et si nécessaires. Il n'était donc point de moyen plus sûr, pour nous engager efficacement à la vertu, que de nous mettre sous les yeux de grands modèles pour nous conduire, dont la vue seule suffit pour nous apprendre ce que nous devons être. Et c'est ce que Dieu a fait en nous proposant les Saints à imiter, et surtout nos saints patrons : leur vie, toujours exposée à nos regards, nous enseigne nos devoirs mieux que tous les discours ;
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leur exemple est une leçon à laquelle nous n'avons rien à opposer.
Car, enfin, quelle raison pouvons-nous alléguer contre la nécessité d'être saints, que cet exemple ne détruise? Notre impuissance et la difficulté d'y réussir ? mais cela est-il plus impossible pour nous qu'il ne l'a été pour les saints? Quel obstacle y a-t-il pour nous qui n'ait été également pour eux? Ils étaient hommes comme nous, faibles comme nous, pécheurs même comme nous. Comme nous ils avaient des tentations à combattre, de mauvaises inclinations à vaincre, des occasions à fuir, des habitudes à déraciner. Us en sont venus à bout avec le secours de la grâce; nous l'avons comme eux: pourquoi n'en viendrions-nous pas à bout comme eux? Nous nous faisons pour ainsi dire un monstre de la sainteté. Nous imaginons qu'une vie sainte est une vie triste et lugubre qui nous interdit toute satisfaction, tout agrément en ce monde, qui nous réduit à un esclavage et à une contrainte insupportables. Mais pouvons-nous le penser après ce qu'ont fait les saints ? Se sont-ils crus malheureux de mener une vie chrétienne? Ils ont été plus heureux et plus contents que nous ; plus heureux même que tous ceux dont nous envions le bonheur. Nous cherchons la félicité dans les plaisirs de la terre ; nous croyons la trouver en contentant nos passions, et nous n'y trouvons que de l'inquiétude, du dégoût, des remords; ils ont cherché la leur à les vaincre,
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ces passions, et ils l'y ont trouvée. Ils ont joui de la paix intérieure, de la joie du Saint-Esprit, des consolations du Ciel. Ils n'auraient pas changé leur vie, triste et dure en apparence, contre le sort des rois.
Nous nous imaginons enfin qu'être saints, c'est taire des actions extraordinaires, c'est vivre séparé du reste des hommes ; nous prétendons que l'état où nous sommes engagés ne s'accorde pas avec la perfection chrétienne : autre erreur plus pitoyable encore. Les Saints ont vécu dans toutes sortes d'états ; nous en connaissons qui ont été dans la même condition que nous, qui ont eu les mêmes soins, les mêmes affaires, les mêmes embarras, les mêmes devoiis; ils ont cependant su les accorder avec la sainteté. Que dis-je? ce sont ces devoirs mêmes, ces soins, ces embarras qui les ont sanctifiés. Ils n'auraient pas été saints, s'ils n'avaient été bons pères, bons époux, bons maîtres, bons citoyens, bons paroissiens, bons chrétiens en un mot. Ils ont été saints, parce qu'ils ont rempli parfaitement tous leurs devoirs , surtout ceux de leur état ; remplissons les nôtres, et nous serons saints comme eux.
L'exemple des saints et surtout de nos saints patrons, M. F., est donc la règle qui doit diriger noire conduite et sur laquelle nous serons jugés un jour. Si cet exemple ne sert pas à nous sauver, il servira à nous condamner : ou nos patrons seront nos avocats, ou ils seront nos accusateurs.
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Cela peut être vrai , direz-vous , à l'égard des saints qui ont vécu comme nous sur la terre. Mais nous honorons comme notre patron un ange ; quel exemple peut-il nous donner ? avec tant de disproportion entre l'excellence de sa nature et la faiblesse de la nôtre, en quoi peut-il nous servir de modèle? En deux choses essentielles, M. F., et que je vous prie de bien méditer.
Les deux principales vertus que l'Écriture nous fait remarquer dans les saints Anges, c'est une promptitude et une fidélité parfaites à exécuter les ordres de Dieu , et un grand zèle pour le salut des hommes. Et ne serions-nous pas de grands saints, si nous pratiquions comme eux ces deux importantes vertus, la fidélité aux ordres de Dieu et le zèle pour notre salut !
Non, M. F., ce qui fait la gloire des Anges dans le ciel, n'est pas d'être de pures intelligences d'une nature bien supérieure à la nôtre : les Anges réprouvés, avec les mêmes perfections, n'ont pas laissé de se perdre; mais leur gloire et leur félicité consistent à être fidèles à Dieu, à èlre les ministres de ses volontés, les exécuteurs de ses ordres ; c'est ainsi que le Roi-Prophète nous les représente : Bénissez le Seigneur, dit-il, Anges de Dieu qu'il a revêtus de force pour obéir à sa parole et accomplir sa volonté : Benedicite Domino omnes Angeli cjus, patentes virtute,facientes verbum illius fi). Et ailleurs il compare
(4) Ps. en.
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la promptitude des Anges à obéir au Seigneur, à la rapidité des vents et à l'activité du feu : Qui facis Angelos tuos spiritas et minislros taos ignem urentem (1).
Quelle instruction pour de faibles hommes! M. F.: ce qu'il y a de plus parfait dans le ciel se fait gloire d'être soumis à Dieu, met tout son bonheur à lui plaire , et nous, vers de terre, nous osons lui résister et lui refuser nos services ! Les puissances célestes tremblent devant lui, et nous nous ne craignons pas de l'irriter et de braver la foudre prête à nous écraser! C'est assez qu'il commande pour que nous soyons tentés de secouer le joug ; nous portons une concupiscence rebelle, avide de l'indépendance, toujours prête à se révolter ; ce qu'il défend est précisément ce que nous recherchons. Le plus grand attrait qui nous porte aux plaisirs est souvent la loi même qui les condamne; s'ils nous étaient permis, c'en serait assez pour qu'ils nous devinssent insipides. Quand nous obéissons, c'est avec tant de lenteur, avec tant de répugnance, avec si peu de goût, que notre obéissance semble moins un hommage que nous rendons à Dieu, qu'un nouvel outrage à sa majesté.
M. F., c'est que nous ne sentons pas combien Dieu est grand. Nous nous croirions honorés d'exécuter les ordres d'un roi de la terre, et qu'est-il malgré toute sa puissance? Un homme aussi faible que nous.
(1) Ps. cm.
Qu'est-il devant Dieu ? Un atome., un néant. Si nous avions un peu de foi, Dieu nous paraîtrait seul grand, seul puissant, seul digne de nos respects et de nos services. Nous le servons avec répugnance, parce que nous ne l'aimons pas ; les Anges et les Saints trouvent leur félicité à le servir parce qu'ils l'aiment : ce que l'on fait pour un ami ne coûte rien ; les services les plus pénibles deviennent agréables, dès que l'amitié les anime : l'obéissance à Dieu nous est à charge parce que notre cœur n'a jamais senti un amour sincère pour lui. Mon Dieu, donnez-nous votre amour, et nous vous servirons avec le môme empressement que les Anges et les Saints; donnez-nous votre amour, avec lui vous nous donnerez toutes les vertus.
La seconde que nous devons imiter dans les saints Anges, c'est le zèle ardent qu'ils ont pour notre salut. Je vous dis en vérité, disait Jésus-Christ à ses disciples, que les Anges se réjouissent dans le ciel, lorsqu'un pécheur fait pénitence : Dico vobis, gaudium erit coram Ângelis Dei super uno peccatore pœnitentiam agente (1). La conversion d'un pécheur est-elle donc un objet assez important, pour intéresser le ciel tout entier? Hélas! on s'en occupe si peu sur la terre ! à peine le salut ou la perte d'une àme attirent-ils la moindre attention. Les Anges du ciel en jugent autrement, M. F., et sans doute ils en
(I) Lue. xv.
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jugent mieux que nous. C'est qu'ils connaissent tout le prix des âmes rachetées du sang d'un Dieu, tout le prix de la gloire qui leur est destinée, toute l'estime que Dieu en fait. Nous ne le connaissons pas, chrétiens, voilà pourquoi nous travaillons si peu pour sauver la nôtre. Le salut est celle de toutes les affaires à laquelle nous pensons le moins, pour laquelle nous nous inquiétons le moins, sur laquelle nous sommes le plus tranquilles. Tout le monde travaille sur la terre, partout règne une agitation, un mouvement continuels : l'un travaille pour sa fortune, l'autre pour sa réputation; celui-ci pour l'établissement de sa famille, celui-là pour se procurer une vie douce et tranquille. Mais pour le salut, M. F., qui est-ce qui y travaille? qui est-ce qui oublie tout le reste pour ne s'occuper que de son salut ?
Dieu le désire avec ardeur, il y emploie toutes les ressources de sa puissance, il y fait concourir toutes les créatures, il y intéresse les saints, il y occupe les Anges, il y a donné son Fils. L'homme seul oublie que c'est pour lui que se font tant de préparatifs, lui seul néglige son propre bonheur. Bonté attentive, bonté continuelle , bonté inépuisable, pouvait-elle mieux éclater que dans la charité qu'elle inspire pour nous à nos saints patrons? Dieu connaissait notre peu d'attention sur nos besoins, notre peu de goût pour la prière, notre insensibilité et notre ingratitude : défauts capables de lasser sa miséricorde.
tout infinie qu'elle est, et de tarir la source de ses grâces. Il y a remédié, en voulant que les saints prient continuellement pour nous : il s'est mis ainsi dans une espèce de nécessité de nous faire du bien malgré notre indignité , et d'accorder aux demandes de ses amis ce qu'il serait en droit de refuser à l'indignité des pécheurs. Ainsi, ne demandons plus, M. F., comment Dieu ne se lasse point d'obliger des ingrats, comment il ne prive pas de ses faveurs ceux qui en abusent, comment il ne punit pas par un abandon éclatant les outrages continuels que lui font de viles créatures : c'est que la voix des saints, plus puissante que celle de nos crimes, plaide continuellement notre cause. Voilà pourquoi, malgré nos infidélités et nos désordres, malgré notre indévotion et notre irréligion, Dieu n'a point encore retiré ses regards de dessus nous : une Providence bienfaisante y fait pleuvoir la rosée du ciel, y envoie la graisse de la terre, nous accorde des bienfaits que nous ne pensions pas seulement à lui demander, nous accorde plus de biens temporels que nous n'osions en espérer. C'est que, tandis que nous ne prions point, nos saints patrons prient ; tandis que nous nous oublions, saint Michel ne nous oublie point : sa charité ne se rebute point , et Dieu écoute les vœux qu'il lui adresse pour nous.
Et avec combien plus de ferveur encore demandet-il pour nous des grâces de salut !
Apprenons à devenir saints, M. F., c'est pour cela
que Dieu nous a mis sur la terre ' c'est pour nous en enseigner le chemin qu'il nous a donné pour patron le plus parfait des Anges, le plus saint et le plus fidèle des esprits bienheureux. Redoublons en ce jour notre dévotion et notre confiance pour le nôtre; remercions la Providence des bienfaits qu'elle nous a accordés et qu'elle nous accorde encore tous les jours par son intercession : conjuronsla d'oublier nos crimes, pour n'écouter que les prières qu'il lui adresse pour nous. Proposons-nous à imiter son obéissance aux ordres de Dieu, son zèle pour le salut de notre âme ; travaillons à la sanctifier, afin qu'au dernier jour saint Michel puisse la présenter avec confiance au tribunal du souverain Juge, et demander pour elle la récompense éternelle. Ainsi soit-il (4).
(1) Que notre sort est glorieux! que notre vocation est sainte ! Dieu nous destine à être dans le ciel les compagnons et presque les égaux des Anges ; malgré la pesanteur et la corruption d'un corps pétri de boue, malgré les plaies funestes que le péché nous a faites, nous pouvons aspirer au même bonheur dont jouissent dans le sein de Dieu les pures intelligences : il ne tient qu'à nous d'y parvenir. (Variante du manuscrit.)
Ipsum elegil Dominus ab omni vivente offerre saerifïcium Deo... placare pro populo suo. Eccu. xlv, 20.
« Le Seigneur l'a choisi parmi tous les hommes » pour offrir des sacrifices à Dieu et l'apaiser en » faveur de son peuple. »
C'est ainsi, M. F., que le Saint-Esprit nous fait connaître les vues de la Providence dans le choix qu'elle fait de ses ministres, et les augustes fonctions auxquelles elle les destine. Elle veut que, séparés du reste des hommes et détachés des affaires de ce monde, ils soient entièrement consacrés à son service; qu'ils lui offrent des sacrifices; qu'ils lui présentent l'encens, les vœux, les hommages des fidèles; que, par des prières et des larmes continuelles, ils apaisent la justice divine trop souvent irritée par
(1) Le manuscrit est daté de Passonfontaine, 1765.
les péchés des peuples; qu'ils fassent descendre du ciel, non-seulement les bienfaits temporels, mais encore les grâces de salut que Dieu est toujours prêt à nous accorder, mais qu'il veut que nous lui demandions sans cesse. Ministère saint, mais difficile à soutenir; état glorieux, mais redoutable. De faibles hommes ne peuvent en remplir les devoirs qu'avec des secours particuliers, et Dieu ne les a promis qu'à ceux qu'il a choisis lui-même.
Telle est, M. F., l'importante vérité que nous répètent à tout moment les Livres saints, et dont nous voyons un exemple frappant dans la personne de saint Martin. Dieu voulait faire de lui non-seulement un grand saint, mais un grand évoque; non-seulement un pasteur vertueux, mais un homme de prodiges : et il le conduisit à cette glorieuse destinée par les voies mêmes qui semblaient l'en éloigner, par des moyens impénétrables à la prudence humaine. Tl l'a choisi dès le berceau, et l'a formé pour ainsi dire de ses propres mains : Ipsum elecjit ab omni vivente. Il Ta rempli de son esprit et des vertus sacerdotales dès l'enfance; les différentes épreuves par lesquelles il l'a fait passer ont servi à l'affermir, à lui donner la force et le courage dont il devait avoir besoin un jour pour remplir ses fonctions, pour sanctifier son peuple, pour combattre contre les ennemis de l'Eglise : Offcrre sacrificium Deo, placare pro populo suo.
Mais, en considérant les merveilles que la grâce a
opérées dans saint Martin, nous bornerons-nous à une admiration stérile? Non, M. F., répond saint Bernard, en faisant l'éloge de votre glorieux patron. Nous trouvons dans la vie de ce grand évêque beaucoup de choses admirables, mais il en est encore davantage que nous devons imiter : il est riche en miracles et en prodiges , mais il ne l'est pas moins en vertus et en bons exemples : les premiers peuvent nous étonner, les seconds doivent nous instruire. La fidélité de notre saint à correspondre à la grâce dans toutes les situations où la Providence l'a placé, est une leçon pour tous les états, pour toutes les conditions, pour tous les hommes ; et c'est l'objet principal auquel nous devons nous attacher. Saint Martin l'a fait paraître, cette fidélité, dans sa vie privée, par de grandes épreuves, et dans son épiscopat, par de grands travaux : voilà, M. F., tout le fond de son éloge et tout le sujet de cette instruction. Les tentations auxquelles Dieu l'a exposé et auxquelles notre saint a résisté, ce sera le premier point. Les travaux qu'il lui a fait entreprendre et que notre saint a constamment soutenus , ce sera le second. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
i" POINT.
Mon fils, disait le Sage à son élève, en vous consacrant au service du Seigneur, affermissez-vous dans la justice, vivez dans la crainte et préparez-vous à la
tentation (1). Parce que vous étiez agréable à Dieu, disait l'Ange du Seigneur à Tobie , il a fallu que la tentation vous éprouvât (2). Telle est la conduite constante de la sagesse divine à l'égard de tous ceux qu'elle veut élever à une sainteté éminente : pour les affermir solidement dans la vertu, elle les fait passer par les plus rudes épreuves. Elle les expose aux tentations les plus délicates; mais elle a soin de proportionner les secours de sa grâce au danger qui les menace et à la violence des assauts qu'ils doivent soutenir. Par l'expérience des périls que court la vertu sur la terre, Dieu la rend plus attentive à les prévoir, et plus courageuse à les surmonter. Et c'est ainsi que cette Providence adorable en agit envers saint Martin. Il trouva des tentations, et dans la condition où il était né, et dans la profession qu'il fut obligé d'embrasser, et dans les persécutions qui lui furent suscitées : tentations terribles, auxquelles un courage médiocre aurait sûrement succombé , mais dont notre saint a su constamment triompher.
Quelle tentation plus violente que d'être né dans une fausse religion, d'avoir sucé l'erreur avec le lait, d'avoir reçu pour toute instruction des préjugés, des préventions contre la vérité? Combien peu de personnes ont assez de fermeté pour les vaincre, ces préjugés de l'enfance, pour sacrifier
i) Eccli. ii, 2. — (2) Tob. xn. 13.
les liaisons du sang et les intérêts temporels à la sûreté de leur àme et à leur salut î
Et voilà, M. F., la première épreuve à laquelle Dieu mit la fidélité de saint Martin : il était né d'une famille païenne, il avait été élevé dans l'erreur et dans l'idolâtrie ; mais il eut assez de courage pour s'arracher d'entre les bras de ses proches, pour se réfugier dans une église, et se mettre au nombre des catéchumènes , c'est-à-dire de ceux que l'on instruisait pour les disposer au baptême. Ainsi il évita le double danger de la séduction et du mauvais exemple de sa famille, et de la trop grande liberté dont jouissent ordinairement les jeunes gens dans le monde. Nous ne sentons pas assez notre bonheur, M. F., et les obligations que nous avons à la Providence de nous avoir fait naître dans le sein de l'Église, de nous avoir élevés dans la vraie religion, de nous avoir placés dans la voie du salut, avant que nous fussions en état de la discerner et de la connaître. Combien d'àmes périssent tous les jours dans les fausses religions, qui auraient été des modèles de sainteté dans la nôtre, qui auraient servi Dieu avec plus de fidélité que nous ne faisons, s'il leur avait fait la même grâce qu'à nous ! Combien qui ont assez de lumière pour comprendre qu'ils sont hors de la véritable Église de Jésus- Christ, mais qui n'ont pas le même courage que saint Martin, qui sont retenus par la raison de leur fortune, de leur état, de leur patrie, de leur
repos, qui vivent dans le trouble et dans les remords, et qui meurent dans le désespoir, uniquement par le malheur de leur naissance. Si Dieu nous eut mis à la même épreuve, aurions-nous fait, comme saint Martin, le généreux sacrifice de tous les avantages temporels pour nous consacrer à Dieu et suivre les lumières de sa grâce? Puisque nous succombons si aisément aux moindres tentations, pouvons-nous croire que nous aurions résisté à la plus forte de toutes?
Saint Martin ne balance pas un moment, et la promptitude de sa fuite nous montre sa docilité à suivre les premières impressions de la grâce. Le vertueux jeune homme aurait pu vivre à sa liberté, jouir de l'indépendance après laquelle on soupire ordinairement à son âge, et il vient de lui-même se ranger sous la discipline des maîtres sages et pieux qui étaient chargés d'enseigner la doctrine chrétienne : il manquait de secours dans sa famille pour apprendre à connaître Dieu et ses devoirs, et il cherche ailleurs cette connaissance salutaire. Belle leçon pour nos jeunes gens que les instructions fatiguent, que les remontrances ennuient, que les réprimandes révoltent, qui regardent les surveillants et les censeurs comme leurs ennemis. A peine est-on sorti des premières années de l'enfance, que l'on veut être son maître et se conduire soi-même : on ne veut plus écouter ni pères, ni mères, ni maîtres, ni pasteurs : on rougirait d'assister à une in-
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struction chrétienne, à une assemblée de religion où l'on parle de Dieu et du salut. Souvent on s'éloigne de la maison paternelle pour secouer le joug de la dépendance et pour avoir ailleurs plus de liberté ; on veut se former des sociétés et des fréquentations à son goût : les compagnons vicieux et libertins sont ceux que l'on choisit par préférence. Bientôt on regarde l'innocence, la timidité, la modestie, la piété comme une faiblesse d'enfant, le vice comme une bienséance de l'âge, comme un caractère d'homme raisonnable.
Jeunes imprudents , vous courez à votre perte. Vous oubliez la leçon que le Saint-Esprit lui-même vous fait par la bouche du Sage, et que saint Martin confirme par son exemple : que le plus grand bonheur de l'homme est de porter le joug du Seigneur dès sa jeunesse; que la route dans laquelle il commence à marcher dès ses premières années, est celle qu'il suivra constamment jusqu'à la dernière vieillesse ; que s'il entre de bonne heure dans la carrière du crime, il n'en sortira plus ; que des vices, contractés dès l'âge le plus tendre, pénétreront bien avant dans son âme et jusqu'à la moelle de ses os, et descendront avec lui dans la poussière du tombeau : Ossa ejus implebuntur vitiis adolescentiœ ejus, et cum eo in pulvere dormient.
Saint Martin persévéra constamment dans la vertu et la crainte de Dieu, parce qu'il s'en était fait une habitude de bonne heure : les principes du christia-
nisme qu'il reçut d'abord, firent en lui une impression profonde, et le soutinrent dans les diverses tentations auxquelles sa vertu fut exposée dans la suite. En résistant à celles qu'il avait trouvées dans le malheur de sa naissance et dans la vivacité de l'âge, il apprit à surmonter de même toutes les autres.
Il ne tarda pas d'en essuyer une nouvelle dans la profession qu'il fut obligé d'embrasser. A peine eutil reçu les premières teintures du christianisme, qu'un ordre sévère de l'empereur l'arracha du saint asile où il s'était réfugié, et l'obligea de s'enrôler dans les armées. Né d'un père engagé dans cette profession, il fut obligé de la suivre. Il n'est que trop vrai, M. F., que c'est ici un des pièges les plus dangereux que le démon tend à la jeunesse. On regarde la profession des armes comme un état de liberté et de licence où tout est permis : on se figure qu'en suivant les ordres du prince, on est dispensé d'être soumis aux lois de Dieu. Au lieu que saint Martin n'y entra que par obéissance, la plupart y courent par esprit de révolte, de fainéantise, de libertinage. Est-il étonnant que, conduits par de pareils principes, ils fassent des progrès si rapides dans la carrière du vice, et qu'ils soient sitôt exercés à tous les crimes ? Est-il étonnant qu'ils en reviennent jureurs, emportés, blasphémateurs, livrés à la crapule, dissolus, impudiques? Hélas! si un de ces malheureux vient à reparaître dans une paroisse, c'en est assez pour y apporter le trouble, le dérèglement, la désolation !
Convenons-en cependant , M. F. , il est encore parmi les militaires des hommes solidement vertueux, et s'ils sont rares, ils n'en sont que plus estimables. En eux la régularité des mœurs est plus édifiante, plus respectable, plus méritoire que dans les autres hommes : car il faut bien du courage, bien de la fermeté pour résister tout à la fois au pouvoir de l'exemple, à la multitude des occasions, à l'espérance de l'impunité. Telle fut la vertu de saint Martin, plus admirable dans la licence des armées qu'elle ne l'aurait été dans les murs d'un cloître. Il sut allier la vie de soldat avec la régularité d'un chrétien ; il fut exact aux devoirs de son état, sans violer jamais ceux de sa religion ; soumis à ses chefs et encore plus fidèle à son Dieu, en combattant contre les ennemis de l'Empire, il ne cessa de faire la guerre à ceux de son salut : il fut serviteur de son prince, sans cesser d'être disciple de Jésus-Christ.
Il n'est que trop ordinaire à ceux de cette profession de contracter un caractère de dureté, de hauteur, de férocité envers tout le monde : la plupart s'imaginent qu'il leur est permis de traiter leurs concitoyens comme on traite les ennemis dans une guerre déclarée; que, pour avoir l'àme guerrière, il faut se dépouiller des sentiments de justice et d'humanité, n'avoir plus de pitié ni de commisération pour personne. Notre vertueux soldat pensait bien différemment. Nous lisons dans sa Vie un trait de charité qui peint au naturel la bonté de son âme, et qui peut ser-
vir de leçon aux chrétiens même les plus charitables. A la porte de la ville d'Amiens, un pauvre se présente et lui demande l'aumône. Que peut donner un soldat qui ne possède rien, à qui son métier ne fournit que la subsistance ? Il coupe en deux son manteau, et en donne la moitié pour couvrir la nudité de ce misérable.
Ce trait de la vie de saint Martin, M. F., n'est ignoré de personne, mais on ne saurait assez le répéter. Jésus-Christ même en fut touché, et la nuit suivante, il apparut à notre saint, couvert de ce vêtement dont le soldat charitable avait si généreusement fait le sacrifice. Et nous croyons faire beaucoup, lorsque nous donnons aux pauvres une partie de notre superflu, quelques restes de nos aliments quand nous sommes rassasiés, quelques meubles ou quelques habits dont nous ne faisons plus aucun usage. Que dirons-nous au Seigneur, qu'aurons-nous à répondre, lorsque, pour confondre notre avarice, notre caractère dur et tenace, il mettra sous nos yeux, à son jugement, ce trait de la charité de saint Martin? Car, vous le savez, c'est sur le devoir indispensable de l'aumône qu'il nous menace, dans l'Évangile, de nous faire rendre un compte plus rigoureux. Il se met lui-même à la place des pauvres, ou plutôt il veut que les pauvres le représentent lui-même, et il nous déclare que c'est à lui que nous donnons quand nous faisons l'aumône; que c'est à lui que nous refusons quand nous ne voulons pas la faire : il con-
damne les réprouvés au feu éternel, parce que j'ai eu faim, dit-il, et que vous ne m'avez pas donné à manger; parce que j'ai eu soif et que vous ne m'avez pas donné à boire ; j'ai été nu, et vous n'avez point couvert ma nudité. Ces paroles doivent faire trembler tous ceux qui ferment l'oreille aux cris des pauvres, ou qui ne les assistent que malgré eux. Saint Martin, encore catéchumène, encore imparfaitement instruit des devoirs de notre religion, exerce la charité d'une manière héroïque ; et nous, à qui l'on a si souvent prêché la nécessité, le mérite, les avantages de cette vertu, nous qui avons admiré tant de fois cette action de notre saint, nous la pratiquons peutêtre moins que les païens et les infidèles !
Jamais la charité n'a demeuré sans récompense, M. F. Dieu ne tarda pas de témoigner à saint Martin qu'il lui savait gré de la sienne et du courage avec lequel il avait vaincu les tentations nouvelles auxquelles sa profession l'avait exposé. Il lui procura enfin la liberté de renoncer à cet état dangereux, de se mettre sous la direction de saint Hilaire de Poitiers, l'avantage de recevoir le baptême, et, bientôt après, l'ordre d'exorciste, la consolation de retourner dans sa famille, et de convertir à la foi de Jésus-Christ sa propre mère qui vivait encore.
Mais Dieu lui réservait de nouveaux combats, et préparait à sa vertu une épreuve plus dangereuse peut-être que les précédentes. Les hérétiques, dont il était l'ennemi déclaré, ne le laissèrent pas long-
temps jouir de sa tranquillité et de la consolation de gagner des âmes à Jésus-Christ. Ils excitèrent contre lui une persécution violente : il fut calomnié, outragé, battu de verges, traité comme un malfaiteur, chassé de sa retraite, obligé de s'enfuir à Milan. En vain il crut trouver le repos dans un monastère où il s'était renfermé, la haine de ses persécuteurs le força encore de sortir de ce nouvel asile , de repasser dans les Gaules, de venir se remettre sous la conduite de saint Hilaire, son ancien maître. Était-ce done là le prix qu'il devait recevoir de son zèle pour Dieu et pour la vraie foi ? Dieu pouvait-il permettre qu'il fût ainsi la victime des ennemis de son saint nom et des partisans de l'erreur?
Voilà, M. F., les plaintes ordinaires des âmes faibles, et le scandale qui a fait succomber tant de personnes qui avaient montré d'abord de la bonne volonté et un vif attachement à la vertu. On voudrait réussir dans le bien que l'on entreprend, on voudrait venir à bout de détruire les désordres ou de faire punir les coupables, on voudrait que les avis que l'on donne fussent suivis, que les réprimandes que l'on fait fussent écoutées. Quand nous voyons qu'on nous méprise ou qu'on nous résiste en face, que l'on se roidit contre nous et que l'on s'obstine dans le mal, nous sommes découragés et rebutés, nous murmurons contre ceux qui ont en main l'autorité et quelquefois contre la Providence qui ne nous seconde point. De peur de nous attirer de nouveaux
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désagréments, nous prenons le parti de fermer les yeux sur le mal même que nous pourrions empêcher, et de négliger le bien que nous pourrions faire. Qu'est-ce que prouve cette conduite, M. F. ? Qu'il y a en nous un grand fonds d'amour-propre ; que, lors même que nous croyons ne chercher que la gloire de Dieu, nous cherchons notre propre satisfaction et à flatter notre orgueil ; qu'il s'en faut beaucoup qu'en servant Dieu, nous ayons des vues aussi pures, des intentions aussi saintes, un courage aussi constant que saint Martin. Les plus grandes tentations ne purent l'abattre, et les moindres obstacles nous font succomber. Il fut toujours également fidèle à Dieu, également attaché à son service, également empressé de faire des bonnes œuvres, également docile aux impressions de la grâce; et c'est ainsi qu'il se rendit capable des travaux que Dieu voulait exiger de lui dans son épiscopat. Telle est la nouvelle carrière où nous allons le suivre. C'est le sujet du second point.
ne POINT.
Pour comprendre, M. F., de quel fardeau Dieu chargea saint Martin en le faisant monter sur le siège épiscopal de Tours, il faut se rappeler en quel état étaient les églises des Gaules au ive siècle. Des guerres continuelles, occasionnées par les incursions journalières des Barbares, avaient amené de toutes parts les désordres que ce fléau a coutume de traîner à sa
suite. Les peuples étaient plongés dans l'ignorance, il fallait les instruire ; la plupart des troupeaux manquaient de pasteurs, il fallait leur en donner ; les lieux saints étaient dépouillés ou abandonnés, il fallait rendre au culte divin l'éclat et la décence qu'il exige. L'hérésie, répandue presque partout, semblait prête à faire succomber la vraie foi, il fallait en arrêter les progrès : un reste des superstitions du paganisme subsistait encore, il fallait le déraciner. Quel autre que saint Martin aurait pu suffire à tant de travaux ? Il vit la grandeur du mal, il ne désespéra pas du remède : convaincu que Dieu l'appelait à ce grand ouvrage, il compta non pas sur ses forces, mais sur celles de la grâce; il consentit, quoiqu'à regret, à quitter la solitude où il s'était renfermé pour se livrer tout entier au salut de son troupeau. La prière, la mortification, le travail . la patience, furent ses armes ; avec elles il vint à bout de ce que d'autres auraient à peine osé tenter: par le travail il dissipa l'ignorance; par ses exemples il fit cesser les désordres ; par sa patience et sa fermeté il dompta l'hérésie. Reprenons chacun de ces articles en peu de mots.
Ce n'était pas un ouvrage facile d'instruire des peuples qui vivaient depuis longtemps dans l'oubli des vérités chrétiennes. Il en coûte pour remplir ce ministère, même parmi un troupeau docile et qui aime sa religion, à plus forte raison parmi des brebis égarées, qui ne connaissaient presque plus la voix du pasteur, et qui, par une longue habitude d'indépen-
dance, étaient déjà endurcies contre les vérités qu'il fallait leur annoncer. Si l'on voulait faire une énumération exacte des soins, des veilles, des courses, des fatigues, des rebuts, des contradictions que saint Martin eut à essuyer dans cette pénible carrière, le détail serait long, un discours entier n'y suffirait pas. Mais plus l'entreprise était difficile, plus le zèle du saint évèque s'alluma, et l'on vit bientôt de quoi est capable un seul homme aidé de la grâce divine, et déterminé à être, s'il le faut, victime du salut des âmes confiées à ses soins. Il comprit que, lorsque Dieu demande quelque chose de nous, la difficulté de réussir n'est jamais une raison de refuser, et, selon l'expression de notre divin Maître, celui qui met à la main à la charrue et qui regarde derrière n'est pas propre au royaume de Dieu.
Que ne pouvons-nous le faire comprendre de même à ceux qui sont chargés par leur état d'instruire, et qui trouvent le fardeau trop pesant; à tant de pères et mères indolents qui s'aveuglent sur leurs obligations, et qui, sous prétexte qu'ils ne sauraient tout faire, ne font rien du tout ! On a beau leur répéter que l'éducation sainte de leur famille est le plus sacré, le plus indispensable de leurs devoirs ; qu'ils ne peuvent mieux témoigner leur tendresse à leurs enfonts qu'en les instruisant et en les corrigeant de leurs défauts ; que l'héritage le plus riche, le bien le plus précieux qu'ils puissent leur laisser, est un grand fonds de vertu et de crainte de Dieu ; que leur négli-
gence sur cet article est un crime dont Dieu leur demandera le compte le plus sévère; qu'en fermant les yeux sur l'ignorance, sur les mauvaises inclinations, sur les vices naissants de la jeunesse, ils se préparent des croix et des chagrins pour le reste de leurs jours : on nous écoute tranquillement, et l'on n'en fait ni plus ni moins; on convient peut-être dans la spéculation que nous avons raison, et l'on ne se corrige point dans la pratique. On trouve qu'enseigner, reprendre, châtier, veiller, répéter sans cesse les mêmes leçons et les mêmes remontrances, souvent sans fruit, est une triste occupation, un travail bien rebutant; j'en conviens, M. F., mais telle est la destinée de ceux qui ont une famille, telle est leur vocation, et s'ils ne la remplissent, ils s'exposent à être malheureux en ce monde et réprouvés dans l'autre.
La jeunesse, dit-on, est volage, imprudente, indocile, souvent opiniâtre et révoltée. C'est le défaut de l'âge, j'en conviens encore; mais souvent aussi c'est la faute de ceux qui doivent veiller sur elle. On ne commence pas assez tôt à l'instruire, on n'y travaille pas assez constamment, on se rebute trop aisément. Il n'est pas rare de voir des enfants qui ne connaissent pas encore Dieu et qui savent déjà l'offenser, dont la langue n'est pas encore formée à prier et à invoquer le Seigneur, et déjà accoutumée à des termes qui ne devraient jamais sortir de la bouche d'un chrétien. Dès qu'ils grandissent, on les occupe à divers travaux, et alors, dit-on, l'on n'a plus le temps
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de leur parler de Dieu ni de religion. Mais dans la saison morte qui est si longue, pourquoi leur en laisse-t-on perdre la meilleure partie? Pourquoi des pères et mères, qui manquent de talents et de connaissances pour enseigner par eux-mêmes, ont-ils si peu de zèle pour que les enfants soient instruits par d'autres? Pourquoi regarde-t-on cette dépense comme le bien le plus mal employé, et les maîtres et maîtresses d'école comme les personnes les plus inutiles d'une paroisse? Si les enfants n'ont pas l'esprit ouvert, s'ils ont la conception difficile, si leurs progrès sont lents, on se rebute; c'est, dit-on, peine perdue. Quoi! M. F., ce que l'on fait pour Dieu et pour acquitter un devoir de conscience peut-il être perdu ! Le succès dépend de Dieu sans doute, c'est lui qui donne l'intelligence et la pénétration d'esprit à qui il lui plaît ; mais il ne vous dispensera jamais de faire, de votre côté, tout ce qui dépend de vous. Un enfant qui a l'esprit borné, a plus besoin de soins qu'un autre ; s'il apprend difficilement, il faut qu'il soit enseigné plus longtemps.
Si saint Martin s'était rebuté à la première fois qu'il vit que l'on ne profitait pas assez de ses instructions, serait-il venu à bout de changer la face de son diocèse, d'y faire cesser l'ignorance et les désordres? Dieu bénit ses travaux parce qu'ils furent constants : en toutes choses c'est la persévérance qui nous assure le succès.
Il y employa un moyen encore plus efficace, M. F.,
c'est l'exemple ; et c'est ici une manière d'enseigner dont personne n'est dispensé. Une tendre piété, une mortification continuelle, une humilité profonde, voilà les attraits dont il se servit pour gagner les pécheurs les plus obstinés, pour toucher les cœurs les plus endurcis, pour convaincre les esprits les plus rebelles. Il ne se contenta pas d'enseigner à son peuple le respect que l'on doit à Dieu, la dévotion et le recueillement avec lesquels on doit paraître en sa présence, la nécessité de la prière, l'estime que l'on doit faire de toutes les pratiques de religion ; mais il fut lui-même un modèle de piété. Quand on le voyait au pied des autels avec la modestie d'un ange, dans un profond silence, avec un extérieur humilié et anéanti, ce spectacle faisait plus d'impression que toutes les exhortations et tous les discours; les moins dévols en étaient touchés, et cette leçon vivante n'était jamais sans fruit. S'il s'était contenté de prêcher qu'un chrétien doit être pénitent et sévère à lui-même; qu'il doit porter sur son corps la mortification de Jésus- Christ, comme saint Paul nous l'apprend; qu'il est dangereux de flatter notre chair; qu'un disciple du Sauveur doit la crucifier à son exemple avec tous ses vices et ses concupiscences, on aurait peut-être écouté ce discours avec indifférence, et personne n'en aurait profité : mais quand on le voyait pratiquer lui-même cette morale, vivre avec toute l'austérité d'un religieux et d'un anachorète, achever de dompter par la pénitence un corps déjà
beaucoup affaibli par le travail, comment aurait-on pu refuser de se rendre à ses exhortations? Non-seulement il enseignait qu'il faut fuir le monde, craindre l'esprit qui y règne et les dangers que l'on y court; que jamais la vertu n'y est en sûreté ni la conscience en repos, mais il le montrait par sa conduite. Dès que ses fonctions lui laissaient quelques moments de liberté, il se renfermait dans un cloître pour converser avec Dieu seul, pour puiser dans la prière de nouvelles forces et de nouvelles lumières, pour penser au salut et à l'éternité. Ce n'aurait pas été assez de dire, avec notre divin Maître, qu'il faut être doux et humble de cœur; que celui qui s'humilie sera élevé; que celui, au contraire, qui s'élève par orgueil sera humilié ; qu'un chrétien ne doit point rougir de la pauvreté ni des humiliations du Sauveur. Cette doctrine, quoique sainte et puisée dans l'Évangile, aurait été goûtée de peu de personnes, mais on voyait notre saint évêque l'accomplir lui-même à la lettre. Quoiqu'assis sur l'une des principales chaires de l'Église, à la tête d'un troupeau et d'un clergé nombreux, souvent visité par les grands du monde, quelquefois obligé de paraître devant les rois, il ne changea rien dans son extérieur ni dans sa manière de vivre; il fut toujours également humble et simple, également affable et accessible à tout le monde. Quoiqu'il fût regardé comme l'oracle de son siècle, comme un homme extraordinaire, également puissant en paroles et en œuvres, il se
crut toujours le dernier et le serviteur de tous. Voilà, M. F., ce qui lui donnait tant de pouvoir sur les esprits et sur les cœurs; voilà l'attrait auquel on ne pouvait résister. Or, je l'ai déjà dit, telle est la manière d'instruire et de reprendre, à laquelle tout chrétien est obligé. Tous ne sont pas appelés à prêcher l'Evangile, mais tous sont appelés à le pratiquer , et à édifier le 'prochain par une vie sainte et exemplaire. « Que: votre lumière brille aux yeux des hommes, disait le Sauveur à ses disciples, afin qu'ils voient vos bonnes œuvres et qu'ils glorifient votre Père qui est dans le ciel.» Tous ne sont pas chargés par état de reprendre et de corriger ceux qui s'égarent, mais tous doivent montrer, par une conduite irrépréhensible, le chemin par lequel il faut marcher. Soyons véritablement pieux, mortifiés, détachés du monde, humbles et patients : cette leçon muette vaudra mieux que tous les discours. On croit quelquefois témoigner bien du zèle en médisant de ceux qui offensent Dieu, en déclamant contre les désordres et les scandales, en maudissant l'injustice des uns et le libertinage des autres. M. F. , il vaudrait mieux imiter saint Martin, prier pour eux, gémir intérieurement devant Dieu, le conjurer de pardonner aux pécheurs et de les convertir.
Mais notre saint évèque ne bornait point son zèle à instruire par paroles et par exemples, il savait user à propos d'autorité, de fermeté, de sévérité
même pour déraciner les abus. Souvent il exposa sa propre vie pour détruire les superstitions et les restes de paganisme qui subsistaient encore, pour arrêter les progrès de l'hérésie et confondre les partisans de l'erreur. Il n'épargna pour cela ni fatigues, ni voyages ; il employa les sollicitations auprès des grands, et son crédit à la cour des princes ; autant il fut patient à souffrir les injures qu'on lui faisait à lui-même, autant il fut ardent à venger les outrages qui attaquaient l'honneur de Dieu et de la religion. Ce fut par ce zèle, également ferme et patient, constant et infatigable, qu'il rendit de si grands services à l'Église.
A la vérité , Dieu fit éclater sa sainteté, de son vivant même, par un grand nombre de miracles; ceux, que l'on a vus si souvent opérés à son tombeau, n'ont été que la continuation des prodiges qu'il avait faits lui-même; mais enfin, malgré ses vertus, ses succès, ses miracles, il fut encore exposé aux calomnies des méchants, à la jalousie et au ressentiment des hérétiques, à la fureur et à la vengeance des païens , et c'est par cette dernière épreuve que Dieu voulait couronner ses mérites.
Inutilement donc, M. F., nous voudrions avoir un autre sort sur la terre : nous ne serons jamais saints, si nous ne savons pas souffrir. Tous ceux, dit saint Paul, qui veulent vivre saintement en Jésus-Christ, souffriront persécution; la règle est générale, Dieu ne fera pas une exception pour nous
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seuls. Et si nous n'avons rien à souffrir de la part des hommes, sa providence n'oubliera pas de nous exercer autrement. En vain nous murmurons, nous nous plaignons . nous nous dégoûtons de la vie , nous invoquons la mort pour abréger nos peines. Conduite insensée : notre félicité n'est point en ce monde , et nous serions bien à plaindre si nous n'en avions point d'autre à espérer. Tous les saints ont souffert : Jésus-Christ , le modèle de tous les saints, a souffert plus qu'eux tous ; nous ne pouvons espérer d'avoir part à sa gloire dans le ciel, qu'autant que nous aurons partagé sa croix sur la terre. C'est donc la multitude, la rigueur, la durée de nos souffrances qui doit être la mesure de nos mérites et de notre bonheur éternel.
C'est, M. F., l'importante vérité que l'exemple de votre patron doit graver profondément dans vos esprits et dans vos cœurs. L'Église l'honore comme un de ses plus grands saints, et après les martyrs, il n'en est aucun dont le culte ait été plus éclatant et plus célèbre. Dieu lui a fait de grandes grâces, parce qu'il voulait le mettre à de grandes épreuves, lui imposer de grands travaux , exiger de lui de grands sacrifices ; dans toutes les situations où il a plu à la Providence de le mettre, notre saint a été toujours également fidèle à Dieu , également charitable pour le prochain, également sévère à luimême. Les grâces miraculeuses que Dieu a si souvent accordées par son intercession, sont un gage
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de celles que vous pouvez en espérer : la plus nécessaire et que nous devons le plus ambitionner, c'est la grâce de suivre ses exemples , d'imiter ses vertus, et de mériter le même bonheur dans le ciel. Dieu nous y conduise! Amen.
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MÊME SUJET
Statuit ei Dominus testamentum œternum et dédit Mi sacerdotium gentis. Eccli. xlv, 8.
Ipsum elegit ab omni vivente offerre sacrificium Deo... placare pro populo suo. Eccli. iv, v.
Fuit.gratus Deo, et erat potensin verbis et in operibus.
« Il a été agréable à Dieu, puissant en paroles et en œuvres.» Act. vu, 20, 22.
C'est de Moïse, M. F., chef et législateur du peuple de Dieu, que le Saint-Esprit a fait cet éloge, et il n'est personne à qui nous puissions l'appliquer avec plus de justice qu'à saint Martin, dont nous célébrons aujourd'hui la fête et que vous honorez comme votre patron. Si nous voulons examiner de près la manière dont la Providence divine a conduit ces deux grands hommes, nous apercevrons en eux des traits frappants de conformité. C'est au milieu d'une nation étrangère, d'un peuple idolâtre, qui ne connaissait point le vrai Dieu, que le Seigneur sus-
cite Moïse pour en faire un prodige de vertu, et c'est aussi dans le sein d'une famille païenne, que Dieu fait choix de saint Martin pour en former un vase d'élection et un modèle de sainteté. Par la plus vile de toutes les occupations, par le soin et la garde des troupeaux, Dieu prépare Moïse au plus sublime ministère; il le remplit de son esprit et d'une force surnaturelle, pour paraître intrépide devant les rois de la terre, pour conduire et gouverner un peuple immense : de môme, au milieu de la profession tumultueuse et licencieuse des armes , Dieu dispose saint Martin à devenir le pasteur d'un peuple nombreux, la lumière et l'ornement de l'Église de France. L'un et l'autre se rendent agréables à Dieu par leur docilité à suivre les impressions de la grâce, par les vertus auxquelles ils commencent à s'exercer dès l'enfance : Fuit gratus Deo ; l'un et l'autre reçoivent de Dieu l'esprit de sagesse pour enseigner les peuples, et le pouvoir d'opérer les plus grands prodiges : Erat potens in verbis et in operibus.
Ainsi la sagesse divine, toujours constante et toujours admirable dans ses desseins, nous conduit au terme où elle nous destine par les voies même qui semblaient nous en éloigner; ainsi elle nous instruit par les grands exemples de sainteté qu'elle s'est plu à former dans tous les siècles. C'est elle, M. F., qui vous a donné pour patron l'un des plus grands saints de l'Occident, dont les miracles ont été célèbres dans tout l'univers, dont le culte a été le plus éclatant
dans l'Église. Mais, selon la remarque de saint Bernard, il faut distinguer avec soin dans sa vie, ce qu'elle nous offre de merveilleux pour exciter notre admiration, et ce qu'elle nous présente d'édifiant pour servir à notre instruction. Les prodiges qu'il a opérés sont des faveurs singulières du Ciel auxquelles nous n'avons aucun droit de prétendre, mais les vertus qu'il a pratiquées sont des modèles auxquels nous devons nous conformer : c'est par conséquent ce qui doit fixer aujourd'hui notre attention.
Or, nous voyons dans saint Martin un exemple parfait et des vertus générales qui conviennent à tous sans exception, et des vertus particulières de l'état où Dieu l'avait placé : tel est le sujet d'éloge le plus glorieux pour lui et le plus utile pour nous. Saint Martin agréable à Dieu pour toutes les vertus qui font le caractère du chrétien : Fuit gralus Deo ; ce sera le premier point. Saint Martin admirable aux hommes par toutes les qualités qui distinguent un grand évêque : Potens in verbis et in operibus; ce sera le second. Pour traiter utilement une matière si importante, demandons les lumières du Saint-Esprit, par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
Ier POINT.
Vous savez, M. F., quels sont les devoirs dont l'accomplissement forme le chrétien parfait, et qui sont prescrits généralement à tous les hommes; devoirs
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de religion et de piélé envers Dieu, de charité envers le prochain, d'humilité et de mortification envers nous-mêmes. Saint Martin les a remplis tous avec exactitude, et cette fidélité suffisait déjà pour en faire un grand saint, dans la vocation commune du christianisme, et pour le rendre infiniment agréable aux yeux de Dieu : Fuit cjratus Deo.
Je l'ai déjà observé, M. F., saint Martin avait eu le malheur de recevoir le jour d'un père et d'une mère engagés dans les erreurs du paganisme, et de recevoir une éducation telle que pouvaient la lui donner des parents idolâtres. Mais, entre les mains de Dieu, les pierres même deviennent des enfants d'Abraham, les obstacles de la naissance et du préjugé ne servent qu'à faire mieux paraître la puissance de la grâce. A peine âgé de dix ans, le vertueux jeune homme sort du sein de sa famille, se dérobe à la vigilance et à la tendresse de ses parents, ou plutôt il s'arrache au péril de la séduction et du mauvais exemple, pour se réfugier dans une église, et se mettre au nombre des élèves que l'on instruisait pour les disposer au baptême. Dans un âge où la raison commence à peine à se développer, notre saint sent déjà le danger de la trop grande liberté et de la dissipation de l'enfance, il préfère aux douceurs de la maison paternelle futile sévérité d'une école chrétienne ; déjà il comprend qu'une éducation sainte est le plus précieux de tous les héritages, et un bien que l'on ne saurait acheter trop cher. Quel progrès ne fera point
dans la vertu un cœur déjà si sensible à ses attraits? Mais un ordre rigoureux vient arracher notre saint de cet asile d'innocence. Né d'un père distingué dans l'état militaire, il est destiné à la même profession par les lois de l'Empire ; il est forcé d'entrer dans la milice séculière avant que d'être mis, par le baptême, au nombre des soldats de Jésus-Christ. Que deviendront les semences de piété qui ont eu à peine le temps de germer dans une âme encore si tendre? La licence et le dérèglement qui régnent dans les armées, les mauvais exemples dont il va être environné, les passions de la jeunesse qui sont prêtes à se développer, ne rendront-ils pas inutile ce que la grâce a si heureusement commencé? Dieu veille sur son ouvrage, M. F.; ce qui en perd tant d'autres servira à sauver notre saint. Dieu le couvre du bouclier invisible de sa main toute-puissante : de même qu'il conserva autrefois dans la fournaise ardente trois jeunes Israélites qui avaient mis en lui leur confiance, ainsi notre jeune soldat sera conservé sain et sauf au milieu de la corruption et du libertinage. Fidèle à l'empereur, il est encore plus fidèle à Dieu ; appliqué à tous les devoirs de son état, il est aussi exact à ceux de sa religion; toujours prêt à combattre les ennemis de son prince, il ne se sent pas moins de courage pour tenir tête à ceux de son salut : plus il a d'occasion et de liberté pour faire le mal, plus il s'impose à lui-même une loi sévère de pratiquer le bien.
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11 est beau sans doute, M. F., d'être docile à profiter de tous les secours qui excitent à la vertu, et c'est tout ce que Ton peut exiger de la jeunesse ; mais qu'il est mieux encore de savoir résister à tous les attraits réunis pour entraîner au vice? Il est louable de suivre constamment des exemples de sagesse , et heureux celui qui n'en a point d'autres sous les yeux ! mais qu'il est difficile de se roidir contre le torrent de ceux qui s'égarent, et d'être presque seul du parti de Dieu et de la vertu! Conserver des mœurs innocentes dans la retraite et loin du monde, est déjà un effort qui coûte à la nature; mais garder son cœur pur au milieu des objets les plus propres à le séduire, est un miracle de la grâce.
Si donc c'est un rare bonheur d'y parvenir, il n'est jamais prudent de le tenter. Dès qu'il nous est possible de fuir une occasion dangereuse, nous ne devons pas hésiter d'y renoncer promptement. Aussi dès le moment que notre saint se voit libre de quitter une profession périlleuse et qu'il n'avait embrassée que par nécessité, il y renonce sur-le-champ; il s'empresse de recevoir le baptême, il se met sous la conduite de saint Hilaire de Poitiers, l'un des plus savants et des plus saints prélats des Gaules. A celte nouvelle école, il achève de s'instruire dans les voies du salut, et entièrement séparé du monde, il ne travaille et ne vit plus que pour Dieu.
Bel exemple, M. F. , qui nous apprend quel avantage il y a pour le salut d'avoir reçu une éducation chré-
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tienne, d'avoir été formé de bonne heure à la vertu ; et quel heureux présage pour toute la vie qu'une jeunesse passée dans l'innocence ! Malheur donc aux pères et mères qui ne comprennent point cette vérité; qui, contents d'avoir donné la vie à leurs enfants, se croient dispensés de leur inspirer de la religion ; qui, sentant peut-être par leur propre expérience quel malheur c'est d'avoir été négligés dans leur bas âge, ne sont cependant pas plus soigneux pour leur famille qu'on ne l'a été pour eux. Double malheur encore aux jeunes gens qui cherchent à secouer le joug de bonne heure, qui ne soupirent qu'après la liberté et l'indépendance, qui regardent la contrainte et la soumission où l'on veut les retenir comme un joug insupportable Ils ne jouiront que trop tôt de cette liberté funeste, et ils ne seront peut-être que trop prompts à en abuser.
Mais ce que les jeunes gens ne sont pas capables de comprendre par eux-mêmes, leurs parents doivent le sentir pour eux : s'ils ont une véritable tendresse pour les enfants que Dieu leur a donnés, ils doivent les retenir le plus longtemps qu'il est possible sous le joug de l'instruction et de la correction, faire pour eux de la maison paternelle une école de piété et de vertus, ne pas s'imaginer que, dès que l'on est sorti de l'enfance, ce n'est plus le temps de gêner la liberté et de continuer les instructions chrétiennes. A l'âge de dix-huit ans, après avoir déjà porté les armes, saint Martin ne rougit point de redevenir, pour ainsi dire,
enfant, de se remettre à étudier la religion sous la discipline d'un maître respectable, de renoncer à sa liberté pour se réduire à la gêne, à la contrainte, à la soumission qui convient à un disciple. Quelle leçon pour les jeunes gens qui, malgré leur ignorance dans les vérités chrétiennes, se font une mauvaise honte de se laisser instruire, regardent l'étude de leur religion comme une occupation d'enfant, se croiraient déshonorés d'assister à un catéchisme, à une assemblée de congrégation, à une lecture spirituelle ! Il n'y a rien à espérer, M. F., de ceux à qui on laisse concevoir ce funeste'préjugé : prendre un goût solide et constant pour la vertu n'est pas seulement l'ouvrage de quelques années; pour prévenir le dérèglement et la fougue des passions, il faut les retenir longtemps sous le joug d'une discipline sévère : c'est la leçon que le Saint-Esprit nous donne, et que l'exemple de saint Martin nous confirme : Bonum est hômini cùm portaverit jugum ab adolescentiâ sua.
Dans les vues que la Providence avait sur saint Martin, il ne lui suffisait pas de s'être exercé à la piété dès ses plus tendres années et de s'en être fait une sainte habitude, il était encore nécessaire d'être animé d'une ardente charité envers le prochain, pour être disposé par là même à se consacrer dans la suite au salut des âmes. Vous vous rappelez déjà sans doute, M. F., la première preuve qu'il donna de cette vertu, lorsqu'étant encore engagé dans la profession des armes, il ae put résister à la vue de la misère
d'un pauvre qu'il trouva sur son chemin ; ses entrailles s'émurent à l'aspect de sa nudité : par une vivacité militaire, il coupa la moitié du manteau dont il était couvert lui-même, pour en revêtir ce misérable, et donna ainsi la seule espèce de bien qui lui restait et dont il pouvait disposer.
Ce trait de la vie de saint Martin n'est ignoré de personne, M. F., mais s'il est assez connu, il n'est pas assez médité; il peint au naturel la bonté de son cœur, mais il doit bien nous humilier sur la dureté du nôtre. Nous croirions faire un grand effort de charité, de partager avec un pauvre un bien dont nous pouvons absolument nous passer, et notre saint porte cette vertu jusqu'à se dépouiller lui-même pour revêtir un indigent. A peine la religion peut-elle obtenir de nous que nous fassions l'aumône de notre superflu, et il la fait de son propre nécessaire. Nous ne croirions pouvoir assez louer la générosité dans un chrétien riche et qui aurait tout en abondance : quels éloges donnerons-nous donc à un soldat pauvre qui, dans sa pauvreté même, trouve le moyen d'assister son frère plus pauvre que lui? Ne soyons pas surpris si une action si généreuse est admirée du Ciel même et reçoit des éloges de la propre bouche de Jésus-Christ. La nuit suivante, le Sauveur apparaît au vertueux jeune homme, couvert de ce manteau dont il avait fait le sacrifice, et lui adresse ces paroles remarquables : « C'est Martin, encore catéchumène, qui m'a revêtu de cet habit. » Ainsi, M. F., saint
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Martin était déjà chrétien par la charité avant que de l'être par le baptême, tandis qu'à la honte de notre religion, plusieurs d'entre nous ne le sont que par le sacrement, et portent un cœur païen sous un front baptisé.
Mais une charité si ardente ne devait pas se borner à donner au prochain des secours temporels ; notre saint comprenait déjà qu'il y a d'autres moyens d'exercer cette vertu d'une manière plus méritoire. Plus il sent le prix de la grâce que Dieu lui a faite de l'appeler à la connaissance de la vraie religion, plus il souhaite de communiquer le même bonheur à ses parents. Il ne retourne dans sa famille que pour en devenir l'apôtre ; par ses soins, ses instructions et ses prières, il parvint enfin à retirer sa propre mère des erreurs du paganisme et à la gagner à Jésus- Christ. Ainsi notre saint fait les premiers essais de l'apostolat auquel Dieu le destine : cette première conquête est. le présage d'une infinité d'autres que la grâce doit opérer par son ministère. Tel est le véritable esprit de charité chrétienne, M. F. Si elle travaille à soulager le prochain dans ses besoins temporels, elle se sent encore plus de zèle à lui procurer les trésors de la grâce et les richesses de l'éternité. Un cœur qui aime sincèrement Dieu ne se borne pas à le servir fidèlement lui-même, il s'applique à augmenter le nombre de ses adorateurs, et ne connaît point de satisfaction plus vive que de gagner des âmes au Seigneur. Un chrétien véritablement vertueux ne
travaillera pas longtemps en vain ; son exemple seul suffit pour faire aimer la vertu. Partout il répand la bonne odeur de Jésus-Christ : et c'est le plus grand trésor que l'on puisse posséder, non-seulement dans une famille, mais dans toute une paroisse.
Pour être en état d'édifier les autres , il faut commencer par se sanctifier soi-même, notre saint le comprend ; il sait que la perfection chrétienne doit être appuyée sur deux, vertus principales , l'humilité et la mortification : déjà , dès ses plus tendres années, il a commencé à pratiquer l'une et l'autre. Il donne une preuve éclatante de son humilité, lorsque saint Hilaire , son maître, charmé de ses progrès dans la vertu, lui propose de l'élever à l'ordre sacré de diacre. Notre saint refuse modestement cet honneur ; il se croit même trop honoré de Tordre inférieur d'exorciste : avant que d'aspirer à un rang plus glorieux, mais aussi plus redoutable, il veut s'y préparer par l'exercice des moindres fonctions du service divin. C'était déjà s'en rendre digne, que de le refuser par un motif d'humilité; maisDieu, qui le destinait aux premières dignités de l'Église, voulait l'y conduire par les différents degrés qui y préparent, et donner en même temps, par cet exemple, une grande leçon à tous ceux qui y aspirent. Disons mieux : Dieu voulait nous instruire par là, tous tant que nous sommes; dans quelque état que nous soyons, nous ne méritons les grâces du Seigneur qu'autant que nous
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savons nous humilier devant lui, et nous ne ferons jamais de progrès dans la perfection , qu'à proportion de notre amour pour l'humilité.
S'il est difficile de la conserver dans un rang distingué, il n'est pas moins rare de la voir pratiquer dans les conditions même les plus viles. Tout le monde cherche à s'élever, personne ne sait se contenter humblement de l'état où la Providence l'a placé ; on se figure que l'on serait plus heureux si Ton pouvait parvenir à changer de situation. On se fait ainsi par l'ambition des peines imaginaires. On oublie la grande leçon que nous a donnée notre divin Maître, que le seul moyen de goûter la paix intérieure, c'est d'être humble et soumis à Dieu : Disette a me quia mitis sum cl humilis corde, et invenietis requiem animabas vestris.
Mais cette humilité, M. F., qui est, à proprement parler, la mortification de l'esprit, ne peut guère subsister sans la mortification du corps. C'est ce qui engage saint Martin, bientôt après son baptême, à faire profession de la vie monastique, à se condamner dans la solitude du cloître à toutes les pratiques de la pénitence. Il s'y-réduit d'abord à Milan, d'où la malignité des hérétiques et la confusion que ses vertus leur causent le forcent bientôt de s'exiler. 11 vient recommencer la même vie à Poitiers sous les yeux de saint Hilaire, son ancien maître. Bientôt élevé par son mérite sur la chaire épiscopale de Tours, il se renferme de nom eau dans un monastère, ne re-
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lâche rien des austérités de la vie religieuse, sert de modèle à un grand nombre de disciples, que la réputation de ses vertus avait rassemblés auprès de lui.
Mais quel besoin pouvait avoir saint Martin de pratiquer la mortification et la pénitence? 11 avait passé sa jeunesse dans l'innocence ; il avait persévéré dans la vertu au milieu des épreuves et des tentations du monde, au milieu du tumulte et de la licence de l'état militaire ; il était consacré par sa dignité d'évêque à un ministère saint, à un exercice continuel de bonnes œuvres : qu'était-il nécessaire d'y ajouter encore les austérités et les macérations d'une vie pénitente ? Il le fallait pour avancer dans la perfection de son état ; s'il n'en avait pas besoin pour dompter des passions toujours soumises, il le devait pour les empêcher de se révolter. S'il n'y était pas obligé pour expier ses péchés passés, il y était pour prévenir ceux où il aurait pu tomber.
Mais si la pénitence a été nécessaire aux saints, comment prétendrons -nous nous en exempter, M. F., nous qui, loin d'avoir mené comme eux une vie sans tache, avons peut-être souillé les premières années de notre jeunesse par des abominations et par des crimes; nous qui, non-seulement n'avons pas su combattre et déraciner nos passions, mais qui les avons encore rendues plus fougueuses par l'habitude de les contenter ; nous qui n'avons pas seulement succombé aux tentations inévitables dans le
monde, mais qui avons souvent recherché celles que nous aurions dû fuir; nous qui, loin de trouver dans notre état des secours continuels pour la vertu, y avons peut-être mille occasions de chute et de damnation? Si la mortification est un devoir pour les justes, comment ne serait-elle pas d'une obligation encore plus étroite pour les pécheurs?
Nous n'avons pas, comme saint Martin, la liberté de nous enfermer dans les murs d'un cloître, mais n'est-ce que dans le cloître que l'on peut se mortifier et souffrir ? La Providence divine, qui a voulu attacher notre salut à la pénitence, nous laisse-telle manquer des occasions de la faire? Partout elle a semé la croix sous nos pas, et si nous étions fidèles à la porter, pas un seul jour de notre vie, pas un moment peut-être où nous n'ayons sujet de nous faire violence , et de faire à Dieu quelque sacrifice. Supporter sans murmure les besoins de la pauvreté , les fatigues du travail , les douleurs de la maladie ; souffrir avec tranquillité les ennuis du monde, les calamités publiques, les soins et les embarras de notre condition , la charge d'une famille ; endurer dans le silence les défauts du prochain, la mauvaise humeur des uns, la brutalité et l'emportement des autres, le mépris et l'oubli de ceux qui sont au-dessus de nous, l'indifférence de nos égaux, la révolte de nos inférieurs ; essuyer sans se plaindre la froideur ou l'ingratitude de nos amis, la malignité et les outrages de nos ennemis ;
eu un mot, être également résigné et aux châtiments de la justice de Dieu et aux traits de l'injustice des hommes : telle est, M. F., la pénitence continuelle du chrétien ; pénitence plus rigoureuse sans doute que celle des religieux et des anachrorèles, mais pénitence nécessaire : sans elle nous ne serons jamais des saints, et Dieu ne nous a mis sur la terre que pour le devenir. C'est par elle que saint Martin a été un exemple, un prodige même de sainteté. Par elle , il s'est exercé à la pratique des vertus qui font le caractère du chrétien et qui l'ont rendu agréable à Dieu : Fuit gratus Deo, nous venons de le voir. Par elle encore, il est parvenu aux qualités supérieures qui forment un grand évèque, et qui l'ont rendu l'admiration des hommes : Potem in ver bis et in operibus. C'est le sujet du second point.
u« POINT.
La sainteté, M. F., ne consiste ni à faire de grandes choses ou des œuvres extrêmement difticiles, ni à faire beaucoup de choses et à nous surcharger de travaux ou de pieuses pratiques, mais à faire ce que Dieu demande de nous ; et, par conséquent, la perfection chrétienne est spécialement attachée à l'accomplissement des devoirs de l'état où la divine Providence nous a placés. Ce qui suffirait pour sanctifier un homme dans le monde, n'est pas assez pour un pasteur que Dieu a chargé de travailler au salut des âmes; les vertus propres à sauver un religieux dans
le cloître seraient souvent déplacées dans un père de famille et dans celui qui a un emploi dans la société. La sagesse de Dieu, qui assigne à chacun de nous le rang pour lequel elle nous a formés, nous distribue les secours particuliers et les grâces nécessaires pour l'espèce de travail qu'elle nous impose ; l'obéissance que nous lui devons consiste, et à nous contenter du sort qu'elle nous a donné en partage, et à remplir exactement les fonctions et les occupations qui nous conviennent. Telle est la soumission et la fidélité dont saint Martin nous a donné un grand exemple et en quoi il doit singulièrement nous servir de modèle. Appelé de Dieu à l'épiscopat et à gouverner un grand diocèse, il ne s'obstina point à résister à sa vocation; convaincu par des marques éclatantes de la volonté du Ciel, il accepta le fardeau, quelque redoutable qu'il lui parût; il répondit humblement comme le prophète: Me voici, Seigneur, prêt à aller où il vous plaira de m'envoyer: Ecce eyo, mitte me (1). Il ne s'imagina point qu'il y aurait pour lui plus de repos et de sûreté dans son monastère que sur la chaire épiscopale, qu'il ferait mieux son salut dans l'obscurité que dans les fonctions éclatantes d'une grande dignité; il ne pensa plus qu'à remplir avec courage la pénible carrière où Dieu le faisait entrer. Egalement pénétré, et de frayeur sur la sainteté de son ministère, et de con-
(1) iSclïC, M, 8.
fiance au pouvoir de la grâce, il se consacra tout entier et à Dieu et à son peuple. Sans changer d'objet, il comprit que sa piété envers Dieu devait être plus exemplaire, sa charité pour le prochain plus ardente et plus laborieuse, son humilité, par rapport à lui-même, plus profonde et plus attentive. Par la première de ces vertus il accomplit les fonctions du service divin avec un respect et une ferveur toujours nouvelle ; par la seconde, il se livra tout entier à la conversion des infidèles et des hérétiques; par la troisième, il se préserva des tentations où l'exposaient ses succès et les faveurs extraordinaires qu'il reçut du Ciel. Par les unes et les autres il fut l'admiration de son siècle et l'ornement de l'Église : Fuit potens in verbis et in operibus : renouvelez ici votre attention.
Heureux sans doute, M. F., ceux que Dieu appelle au service de ses autels, auxquels il confie le soin de son culte, qu'il associe au ministère des Anges en les occupant à chanter tous les jours ses louanges ; ils ne sauraient assez estimer leur bonheur. Pleins de reconnaissance, ils doivent s'écrier sans cesse avec le Prophète : Bienheureux, ô mon Dieu, ceux qui habitent votre sainte maison ! Beau qui habitant in domo tuâ, Domine. Mais, par un effet déplorable de la faiblesse humaine, ce bonheur même peut devenir dangereux. Il est à craindre que l'habitude de remplir les fonctions les plus saintes n'en inspire l'indifférence et le dégoût; qu'en approchant continuel-
Jcment du sanctuaire de la Majesté divine, on ne laisse diminuer insensiblement la frayeur dont sa présence doit nous pénétrer. La piété dont saint Martin avait toujours fait profession le mit à couvert de cet écueil. On ne le vit jamais entrer dans le temple du Seigneur qu'avec un respect profond et une espèce de tremblement : il y demeurait des heures entières dans le recueillement et le silence. Dans la célébration des saints mystères, il paraissait un ange plutôt qu'un homme : il eût volontiers passé les jours et les nuits à méditer au pied des autels ; il était obligé de se faire violence pour s'en arracher, lorsque les devoirs de zèle et de charité l'appelaient ailleurs.
Mais ce que nous admirons ici dans saint Martin, M. F., est peut-être ce qui vous afflige, et l'idée que vous concevez de sa sainteté vous fait peut-être désespérer de la vôtre. Il est aisé, direz-vous, de se sanctifier par des actions qui sont déjà saintes en elles-mêmes, et d'être occupé de Dieu, quand tout ce que l'on fait nous rappelle à lui. Mais au milieu des distractions et des embarras du monde, mais dans les fatigues d'un travail qui n'a pour objet quela terre, mais environnés d'objets qui nous détournent de penser à Dieu, comment le glorifier et le servir?
Comme saint Martin l'a servi : par la vivacité de notre foi et la ferveur de notre amour. Aux regards du chrétien, l'univers entier est un temple où la majesté de Dieu éclate de toutes parts; la religion doit nous rendre sa présence aussi sensible que si nous
le voyions de nos yeux, et il n'est aucun objet qui, bien considéré, ne puisse nous rappeler à lui. Il ne sert donc de rien, M. F., de dire que vous ne pouvez pas l'aire pour Dieu tout ce que saint Martin a fait ; vous le pouvez et vous le devez d'une manière différente, mais qui n'est pas moins méritoire. Vous n'êtes point, comme lui, revêtus du caractère de prêtre et de pontife, chargés de faire les fonctions du service divin; mais vous êtes ornés du caractère sacré de chrétien : en cette qualité vous exercez, dit saint Pierre, une espèce de sacerdoce : vous n'êtes point chargés d'offrir à Dieu le sacrifice des autels, l'encens et les vœux des peuples ; mais vous lui devez offrir continuellement des victimes spirituelles, le sacrifice d'un cœur contrit et humilié, l'encens de vos adorations et de vos prières. Vous n'avez point le pouvoir de consacrer au Seigneur des temples, ce n'est point à vous d'avoir soin de la décoration de ses autels ; mais vous devez lui consacrer votre cœur par la pureté, faire de votre âme le temple du Saint-Esprit, l'orner de l'éclat des vertus chrétiennes. 11 ne vous est pas ordonné de passer les jours et les nuits en oraison au pied du sanctuaire , à chanter les louanges de Dieu, à implorer ses miséricordes sur vos frères ; mais il vous est commandé d'élever continuellement vos yeux vers le ciel, d'adorer Dieu intérieurement, de ne jamais perdre de vue sa sainte présence. M. F., celui qui ne pense pas à Dieu hors de l'église cl dans ses actions ordinaires, n'y pensera
guère plus lorsqu'il sera au pied des autels et dans les exercices même les plus saints de la religion ; notre esprit se porte naturellement où est notre cœur : nous ne sommes guère capables d'aimer Dieu, si nous ne savons pas aimer le prochain.
Tout au contraire, parce que saint Martin était animé d'une grande charité pour Dieu et d'un désir ardent de procurer sa gloire, il était enflammé de zèle pour le salut du troupeau qui lui était confié ; il n'est aucune espèce de travail qu'il ne fût prêt à entreprendre et qu'il n'ait entrepris en effet pour étendre la religion et la connaissance du vrai Dieu, maintenir la pureté de la foi, bannir la superstition et l'erreur, réprimer le vice et le libertinage. On ne saurait compter le nombre des idolâtres qu'il a éclairés et instruits, les hérétiques qu'il a ramenés dans le sein de l'Église, les pécheurs qu'il a convertis, les saintes âmes qu'il a dirigées et conduites à la perfection. Il n'a épargné pour cela ni les exhortations, ni les prières, ni le travail, ni les voyages, ni les instances auprès des grands, ni les sollicitations à la cour des princes. Exact à veiller sur tous les besoins de son troupeau, il ne négligea point les intérêts de toute l'Église: il sut allier ensemble les fatigues d'une vie toujours occupée, et le recueillement le plus parfait, toute la vivacité du zèle et toute la douceur de la prudence chrétienne, le courage des Apôtres et la patience des Martyrs. Il fut le père des pauvres, le consolateur des affligés, le soutien des faibles; et il
fut en même temps l'ennemi de tous les vices, le fléau des hérétiques, la terreur de tous les ennemis du nom de Dieu. A peine conçoit-on comment un homme seul a pu suffire à tant de choses ; mais telle est la puissance de la charité, elle se fait tout à tous pour gagner tout le monde, rien ne lui paraît impossible quand il s'agit des intérêts de Dieu et du salut des âmes.
Que n'avons-nous une étincelle de ce feu divin dont saint Martin était embrasé? nous sentirions alors combien nous pouvons faire pour Dieu et nous rougirions de faire si peu. Nous comprendrions que sans être appelés à l'apostolat et à la conduite des âmes, il est cependant une espèce de mission dont tout le monde est capable et dont personne n'est exempt. En effet, celui qui, par ses prières, attire la miséricorde de Dieu sur les pécheurs, ne contribuet-il pas à leur conversion, comme celui qui les touche par la force de ses exhortations et de ses discours? Celui qui par des conseils charitables empêche un aveugle de s'égarer, une âme faible et tentée de se précipiter dans le désordre, n'a-t-il pas autant de mérite que celui qui l'en tire et qui la ramène dans le chemin de la vertu ? Édifier le prochain par de bons exemples, rendre la vertu aimable par une conduite toujours douce et patiente, n'est-ce pas servir la religion? n'est-ce pas contribuer efficacement à la gloire de Dieu et au salut des âmes?
Voilà cependant ce qui dépend de nous et ce que
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la charité prescrit à tous. Qui est-ce d'entre nous qui n'ait pas ou des enfants à instruire , ou des domestiques à régler, ou une famille à conduire, ou des amis et des voisins à édifier? Nous pouvons donc tous et nous devons contribuer à la sanctification des autres en nous sanctifiant nous-mêmes. Si nos succès ne sont pas si éclatants que ceux de saint Martin, ni si brillants aux yeux des hommes, ils ne seront pas moins agréables à Dieu. Plus notre charité sera inconnue et ignorée, plus nous serons à couvert de la tentation de la vaine gloire et de l'amour-propre.
Il fallait, M. F., dans saint Martin une force plus qu'humaine pour s'en défendre et pour conserver l'humilité chrétienne au milieu du bruit que ses vertus et ses travaux faisaient dans le monde, et malgré la vénération que lui attiraient les merveilles que Dieu opérait par son ministère. Mais aussi notre saint évêque ne négligea aucune des précautions nécessaires pour y réussir. En changeant d'état il ne changea rien dans son extérieur ni dans sa façon de vivre : placé sur un des principaux sièges de l'Eglise de France, il conserva toute la modestie d'un simple religieux. Obligé de paraître à la cour des empereurs pour les intérêts de la religion, il s'y montra sans autre appareil extérieur que celui de ses vertus, et sut maintenir avec fermeté l'honneur du sacerdoce, sans blesser le respect qu'il devait aux grandeurs de la terre. Consulté et écouté
par les plus grands princes, respecté de tous les évoques, chéri de son clergé et de son peuple, admiré des étrangers, il ne se rendit jamais moins humain, moins prévenant, moins accessible ; et, après avoir réussi dans les plus grands desseins et les plus importantes affaires, il ne dédaigna jamais de se rabaisser jusqu'aux travaux les plus communs et aux pratiques les plus humbles de la charité.
Dieu réservait à notre saint une tentation plus dangereuse et une épreuve plus délicate. Souvent Dieu se plaît à retenir ses serviteurs dans une condition obscure, à laisser leur vertu inconnue et leurs bonnes œuvres dans l'oubli ; souvent même il permet que leur mérite soit méconnu, leur conduite calomniée, leur réputation attaquée ; il se sert de l'injustice des hommes pour donner le dernier trait de perfection à la sainteté. La Providence divine n'en agit point ainsi à l'égard de saint Martin; il fut connu, admiré, exalté par tout le monde pendant sa vie, et Dieu se plut à faire éclater sa sainteté par des miracles. 11 rendit la parole aux muets, la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la santé aux malades, la vie aux morts; il chassa souvent les démons du corps des possédés, fit descendre le feu du ciel, soumit à sa parole les éléments et toute la nature. Les prodiges sans nombre opérés à son tombeau après sa mort n'ont été que la continuation de ceux qu'il avait faits pendant sa vie.
Nous admirons tout cela, M. F., et si l'histoire
qui nous les raconte n'était pas attestée par les témoins les plus respectables, nous aurions peut-être peine à les croire : mais ce qui est bien plus admirable, c'est qu'un saint, accoutumé à opérer de si grandes choses, ait toujours été humble; c'est qu'un homme, si puissant en paroles et en œuvres, n'ait jamais eu le moindre sentiment d'amour-propre et de vaine gloire ; c'est qu'un prélat, si grand aux yeux des hommes, ait toujours été petit à ses propres yeux, et n'ait jamais fait consister sa gloire qu'à souffrir pour Dieu et à porter la croix pour Jésus-Christ.
Voilà le vrai miracle, M. F., le seul auquel il nous soit permis de prétendre et que la grâce de Dieu nous rend capables d'opérer : le seul que nous devons ambitionner et qui peut faire notre bonheur éternel. Car, comme le dit saint Jean Chrysostome, les prodiges surnaturels, les œuvres que le monde admire peuvent contribuer au salut de ceux qui en sont les témoins ; mais ils occasionneraient la perte de celui qui en est l'auteur, s'ils lui inspiraient de l'orgueil. La vertu seule est également utile et à ceux qui la pratiquent et à ceux qui l'admirent. Soyez donc vertueux, mon cher auditeur, ajoute le saint docteur, et vous serez un homme de prodiges. Si, après avoir été avare et dur envers vos frères, vous devenez tout à coup libéral et charitable , c'est comme si vous aviez rendu la vie et le mouvement à une main paralytique. Si, dégoûté des vains amusements du monde, vous les fuyez pour aller médita
ter au pied des autels, vous avez guéri un boiteux incapable de marcher. Si vous détournez vos yeux des objets dangereux pour porter vos regards vers le ciel , vous éclairez un aveugle. Si vous fermez l'oreille à la médisance, aux discours licencieux, à la curiosité mondaine, pour ne plus écouter que la divine parole, vous rendez l'ouïe à un sourd. Enfin, si vous gardez le silence dans la crainte de blesser la réputation du prochain, si vous renoncez aux vaines conversations du monde, pour ne vous entretenir qu'avec Dieu et chanter ses louanges, vous faites parler un muet. Voilà, continue toujours saint Jean Chrysostome , les grands miracles de la grâce, les prodiges qui peuvent édifier les justes et convertir les pécheurs ; ils seront toujours regardés avec étonnement, parce qu'ils seront toujours rares et extraordinaires : Virtutis curant liabeas, et miracula pair asti.
Us devraient être plus communs parmi vous, M. F., qui avez pour patron un saint si admirable par ses vertus; et ils le deviendront sans doute, lorsque vous ne vous contenterez pas de l'invoquer comme votre protecteur, mais que vous le prendrez encore pour votre modèle. Pour célébrer dignement sa fête ce n'est pas assez d'écouter avec respect le récit de sa vie, d'assister aux offices célébrés solennellement en son honneur, de lui adresser quelques prières passagères ; le fruit principal de la solennité doit être de nous imprimer profondément le souvenir de
ses exemples, et de nous inspirer un désir sincère de les imiter. Nous ne pouvons compter sur la protection et le secours de nos patrons, qu'autant que nous travaillons à leur devenir semblables, et à marcher sur leurs traces.
Si le chemin nous paraît difficile, M. F., la grandeur de la récompense doit nous y inviter et ranimer notre courage. Il s'agit d'être, comme notre saint patron, fidèles à Dieu, qui est notre père et notre bienfaiteur; charitables pour le prochain, qui est notre frère et que nous devons aimer; zélés pour le salut de notre âme que Jésus-Christ a payée de tout son sang. En remplissant des devoirs si justes, nous nous procurerons la grâce de Dieu , l'union avec nos frères, la paix avec notre conscience et avec nous-mêmes : cette paix, M. F., est le vrai bonheur sur la terre et le commencement de la félicité étemelle. Dieu nous y conduise, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ! Ainsi soit-il.
Vocavit (Jésus)... Jacobum Zebedœi, et Joannem fratrem Jacobi, et imposuit eis nomina Boanerges, quod est filii tonitrui. Marc, m, 17.
« Jésus appela à lui Jacques, fils de Zébédée, et » Jean, son frère, et il les appela Boanerges, c'est- » à-dire les enfants du tonnerre, »
Quelle idée, M. F., Jésus-Christ veut-il donc nous donner des enfants de Zébédée ? Convenait-il aux disciples d'un Dieu, dont la bonté et la douceur sont le principal caractère, de porter un nom si capable d'inspirer la terreur? Ne doit- il pas être réservé pour vous, hommes sanguinaires, qui semblàtes nés autrefois pour ravager la terre et pour lui donner des spectacles d'horreur, héros, conquérants, que le monde appelait ses maîtres et qu'il aurait dû nommer ses fléaux; dont les noms ne vivront qu'autant que durera le souvenir des maux que vous avez causés et des larmes que vous avez fait répandre?
n'est-ce pas vous qu'on doit nommer les enfants du tonnerre, puisque vous en avez si bien imité les ravages ? Mais pour ces hommes simples et pacifiques que Jésus-Christ envoie comme des agneaux au milieu des loups, à qui il ne donne pour armes que la douceur, à qui il ne promet d'autres victoires que celles de la grâce, d'autres palmes que celles du martyre, qu'a de commun leur ministère avec la foudre et les vengeances du Seigneur? Non, M. F., leur mission ne nous annonce rien de funeste; jamais homme ne connut moins qu'eux la violence , et jamais guerrier ne fit de plus prodigieuses conquêtes : l'univers soumis à l'empire de Jésus-Christ, tous les peuples rangés sous le joug de l'Évangile, l'étendard de la croix planté aux extrémités de la terre, les idoles et l'idolâtrie détruites, les erreurs dissipées, le vice banni : voilà non pas ce qu'ils ont entrepris, mais ce qu'ils ont exécuté ; voilà leurs combats, voilà leurs triomphes. A n'envisager que la force de leur zèle et la rapidité de leurs succès, qui mérita jamais mieux d'être appelés les enfants du tonnerre ? Imposuit eis nomina Boanerges, qnod est filii tonitrui. Mais ce n'est point aux Apôtres, en général, à qui Jésus-Christ donne ce nom, c'est en particulier à celui dont nous célébrons la fête, et ce nom seul nous fait sentir toute la force et la vivacité de son zèle. Voilà donc ce qui a distingué particulièrement saint Jacques entre les autres Apôtres, et sur quoi je vais foncier son éloge;
un caractère vif et impétueux, que la grâce changea en un zèle ardent et héroïque. Ainsi, nous avons à examiner en lui et les dons de la nature et les opérations de la grâce. Caractère de saint Jacques, caractère le plus propre en lui-même aux opérations de la grâce ; ce sera le sujet du 1er point. Caractère le mieux perfectionné par la grâce ; ce sera le sujet du second. En deux mots, ce que fut saint Jacques avant la descente du Saint-Esprit et à la suite de Jésus-Christ, ce qu'il fut pendant son apostolat, c'est tout le sujet de ce discours. Puisse-t-il servir également et à la gloire de notre Apôtre et à votre instruction, M. F. ; c'est la grâce que nous allons demander au Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
Ier POINT.
N'est-ce pas dégrader les opérations de la grâce, M. F., que de les faire dépendre en quelque manière des dispositions de la nature ? Dieu qui change , quand il lui plaît, les pierres en enfants d'Abraham, ne peut-il pas faire éclore tout-à-coup dans un homme, des dons, des talents, des qualités qu'on n'y avait jamais aperçus, dont il paraissait même incapable ; enrichir le naturel le plus disgracié, par un prodige à peu près semblable à celui qui tire du néant l'univers? Dieu le peut sans doute, il l'a fait quelquefois; mais ce n'est pas là la conduite
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ordinaire de sa providence. Comme il est le créateur de la nature aussi bien que l'auteur de la grâce, il a coutume de préparer les voies à celle-ci par les avantages qu'il donne à celle-là ; il ébauche, pour ainsi dire, son ouvrage, pour le perfectionner ensuite ; il annonce les grands desseins qu'il a sur une àme par les grandes qualités dont il l'enrichit. C'est en ce sens que le Sage s'applaudissait d'avoir reçu du Ciel une belle àme ; et c'est dans ce même sens que j'avance que les caractères vifs et impétueux sont ordinairement plus propres que les autres aux opérations de la grâce.
Ames froides et tranquilles, vous êtes sujettes, il est vrai, à des passions moins vives, à des écarts moins fréquents ; mais qu'il est à craindre que vos vertus ne se ressentent toujours de la lenteur, de la timidité qui vous sont si naturelles, et ne sortent jamais d'une stérile médiocrité ! Nées pour le repos et la vie cachée, n'aspirez point aux ministères laborieux ni aux grandes entreprises; ce n'est pas de vous que Dieu veut se servir pour faire éclater sa puissance et donner de grands spectacles à l'univers. Il lui faut une àme vive, courageuse, qui ne soit ni arrêtée par les obstacles, ni refroidie par les difficultés, ni effrayée par les dangers, une àme en un mot telle que saint Jacques. Oui, M. F., jamais la grâce ne rencontra de caractère plus propre aux grands desseins que Dieu avait sur lui ; jamais elle n'eut à travailler sur un fonds plus riche.
Que fallait-il pour faire un apôtre? Un homme prêta tout quitter pour Jésus-Christ, prêt à tout entreprendre pour Jésus-Christ, prêt à tout souffrir pour Jésus-Christ, et c'est ce que fut saint Jacques dès qu'il sentit les premières impressions de la grâce.
I. Il quitta tout pour Jésus-Christ, mais avec une promptitude qui dénotait une âme née pour faire les plus grands sacrifices. Il était occupé avec Jean son frère, et Zébédée leur père, à raccommoder les filets dont ils se servaient pour la pèche, lorsque Jésus-Christ passa sur le bord de la mer. Qui aurait cru, M. F., que l'habit de pêcheur cachait les hommes dont Dieu voulait se servir pour changer la face du monde? Venez avec moi, dit-il aux deux frères, et je vous ferai pêcheurs d'hommes : Venite post me, faciam vos piscatores hominum. A l'instant même ils abandonnent leur barque, leurs filets et leur père ; ils quittent en même temps pour Jésus-Christ et les objets de la cupidité et ceux d'une affection légitime. Un détachement si parfait fut l'effet d'une grâce prévenante, je le sais, M. F.; mais la grâce aurait-elle agi avec tant de promptitude sur une âme moins docile à ses mouvements, moins propre à ses opérations? Si saint Jacques, avant que d'avoir été à l'école de Jésus-Christ, comprend déjà qu'il faut renoncer à tout lorsque Dieu le demande ; que ni les biens du monde, ni les attachements naturels ne doivent nous arrêter lors-
DE SAIJNT JACQUES. 240
qu'il nous appelle, que sera-ce, et de quoi ce disciple ne sera-t-il pas capable, lorsqu'instruit par ce divin Maître il sentira mieux encore le vide des choses de la terre, le bonheur de la pauvreté évangélique, le prix des récompenses qui lui sont promises ?
Mais où est donc le sacrifice que l'on vante ici ? dira-t-on peut-être : saint Jacques ne quitte rien pour suivre Jésus-Christ; une barque et des filets, si l'on veut; mais c'est pour devenir le disciple d'un Dieu, le confident de ses secrets, le témoin de ses prodiges, le dépositaire de sa puissance ; il quitte une vie abjecte et pénible pour le ministère le plus glorieux auquel un homme puisse être élevé. Un tel échange dut-il lui coûter beaucoup ? qui ne se croirait pas heureux de le faire?
Ainsi raisonne la cupidité, lorsqu'il ne s'agit point de ses propres intérêts. Saint Jacques quitta peu pour se donner à Jésus-Christ, mais enfin il quitta tout. « Et n'est-ce pas toujours quitter beaucoup, dit saint Grégoire, que de ne se rien réserver et de renoncer même au désir d'avoir quelque chose?» Il quitta peu ; mais la cupidité a-t-elle coutume d'examiner le prix de ce qu'elle possède avant de s'y attacher? Ne voyons-nous pas, au contraire, que les moindres objets sont souvent ceux auxquels elle s'attache davantage, et que, moins on a, plus on craint de le perdre? 11 quitta peu; mais en possédant peu, il menait une vie douce et tranquille, sa profession lui assurait un
honnête nécessaire et le mettait également à l'abri des misères de la pauvreté et des embarras d'une grande fortune. Un tel état, pour quiconque sait le goûter, ne vaut-il pas bien les soins de l'opulence? Il quitta peu ; mais acquérait-il davantage en se donnant à Jésus-Christ? Est-ce par des offres magnifiques ou des promesses éblouissantes que ce divin Sauveur l'attira à sa suite? Un maître qui n'a pas où reposer sa tête, qui n'assigne à ses disciples point d'autre fonds pour subsister que la Providence, qui ne fait usage de sa puissance que pour les autres, et presque jamais pour lui-même; qui exige un renoncement absolu aux choses de la terre, offre-t-il bien des attraits aux yeux de la nature ? Il quitta peu; mais sa profession, si pénible qu'elle fût, l'étail-elle autant que celle qu'il embrassait? la pêche des poissons lui coûta-t-elle jamais autant de travaux et de sueurs que devait lui coûter la pèche des hommes ? Mais nous, M. F., qui sommes si éloquents à relever ici le peu de valeur des biens que quitta saint Jacques, pourquoi avons-nous tant de peine à quitter des objets souvent plus méprisables? Nous qui exagérons la facilité de son sacrifice, pourquoi en refusons-nous tous les jours à Jésus-Christ de plus faciles encore? Que nous demande-t-il et que veut-il nous faire quitter? nos biens, nos espérances, notre famille, notre nécessaire? Hélas ! peut-être ne nous a-t-il jamais mis à une épreuve si délicate ! 11 veut que nous renoncions, non pas à nos biens, mais à un
attachement servile et excessif à ces biens. Il consent que nous les possédions, pourvu que ce ne soient pas eux qui nous possèdent; que nous en soyons les maîtres, et non pas les esclaves; que nous sachions les acquérir sans injustice, les conserver sans inquiétude, les perdre sans murmure. Il veut que nous rompions, non pas les liaisons que la nature a formées et que la religion autorise, mais toutes les liaisons criminelles ou dangereuses qui sont une source de désordres pour nous et de scandale pour le prochain. Il nous demande, non pas le sacrifice de nos inclinations naturelles et légitimes, de nos attachements innocents et louables, mais le sacrifice de tant de passions pénibles et honteuses qui empoisonnent toute notre vie, qui font notre malheur pour ce monde et pour l'autre. En vain cependant Jésus-Christ nous crie, comme à saint Jacques : « Venez après moi, vernie post me; » nous fermons l'oreille à sa voix. Une seule parole suffit pour déterminer ce saint Apôtre ; des invitations réitérées ne nous touchent pas. Jésus-Christ ne lui promettait rien, et il le suivit; Jésus-Christ nous promet les biens les plus précieux, et nous le fuyons. Jésus-Christ ne lui montrait de loin que des peines, et il y courut ; il nous montre des récompenses, et nous résistons. Étrange différence entre notre cœur et le sien ! entre sa conduite et la nôtre i Depuis si longtemps que la grâce nous presse, elle n'a encore rien opéré sur nous ; dès le premier moment qu'elle se lit sentir à saint Jac-
ques, elle le rendit capable, non-seulement de tout quitter, mais encore
II. De tout entreprendre pour Jésus-Christ. Il est, M. F., certaines saillies de zèle, qui, trop violentes en elles-mêmes et peu conformes à l'esprit de Jésus- Christ, peuvent cependant être excusées par l'ignorance qui les cause, et parce qu'elles dénotent une âme sensible aux intérêts de Dieu, et vivement touchée des outrages qu'il reçoit des pécheurs. Telle fut celle que fit paraître saint Jacques à l'égard de ces Samaritains qui ne voulurent pas recevoir Jésus- Christ chez eux; uniquement attentif à l'injure que l'on faisait à son Maître : « Seigneur, lui dit-il de concert avec son frère, qui ne partageait que trop son ressentiment, Seigneur, voulez-vous que nous fassions descendre h feu du ciel pour consumer ces peuples insolents? Visdicimus ut ignis descendat de cœlo et consumât illos?» Jésus-Christ était bien éloigné d'approuver une conduite si violente. « Vous ne savez quel est l'esprit qui vous anime, leur réponditil ; apprenez que le Fils de l'homme n'est pas venu sur la terre pour perdre les âmes, mais pour les sauver.» Non, trop impérieux Apôtre, vous ne connaissez pas encore le Maître que vous suivez. Ce n'est qu'à force de bienfaits qu'il se venge de ceux qui l'outragent; c'est en leur pardonnant qu'il les change et qu'il les attire à lui; c'est en mourant pour eux qu'il les force de se jeter à ses pieds. Un jour, éclairé de son esprit et formé par ses maximes, vous comprendrez
([iio c'est là la vengeance la plus digne d'un Dieu, et vous vous ferez gloire de marcher sur ses traces.
Mais en condamnant, avec Jésus-Christ, la trop grande vivacité du zèle de saint Jacques, pouvonsnous nous empêcher de l'admirer, M. F.? Rien ne lui paraît difficile pour venger son Maître outragé ; il ne craint pas de tenter un miracle pour punir l'injure qu'on lui fait. De quoi ne sera pas capable un tel zèle, lorsque, purifié par l'Esprit saint, il n'aura plus rien des impecfections de la nature; lorsque, tempéré par la charité, il se renfermera dans de justes bornes et sera formé sur le modèle de son Maître?
Apprenez à vous corriger sur ce même modèle, âmes plus passionnées que vertueuses, qui déclamez quelquefois avec tant d'amertume contre les désordres qui régnent dans le monde. Vous voudriez souvent, dans l'aigreur de votre zèle, faire descendre le feu du ciel et consumer les pécheurs pour détruire le péché. Vous ne savez quel est l'esprit qui vous anime : Nescitis cujus spirilûs estis. Plus inexcusables que saint Jacques, parce que vous devez être nlus instruites qu'il ne l'était alors, vous croyez que c'est l'esprit de Dieu qui vous guide, et ce n'est que l'esprit de l'homme. Ce n'est pas en exterminant les pécheurs qu'on répare l'honneur de Dieu outragé : c'est en les convertissant , c'est en faisant d'eux autant de saints. Ce miracle, j'ose le dire, est plus grand que de faire descendre le feu du ciel ; et, tout
grand qu'il est, il dépend de vous en quelque manière : attirez par vos vœux la miséricorde du Seigneur sur ces âmes égarées, au lieu de solliciter sa justice à les punir; cherchez à les gagner par les attraits d'une vertu douce et patiente, au lieu de les aigrir par le fiel de vos censures; édifiez-les par vos exemples avant que de vouloir les corriger par vos discours. Vous serez alors les vrais disciples du Fils de l'homme, qui est venu pour sauver les âmes, et non pas pour les perdre ; vous serez tels que saint Jacques devint à l'école de Jésus-Christ : un Apôtre prêt à tout entreprendre pour lui, et encore plus disposé à tout souffrir, dernier trait de son caractère.
Ce fut avec des circonstances bien singulières qu'il éclata, M. F. Jacques et Jean son frère, encore prévenus de cette fausse idée, que Jésus-Christ rétablirait le royaume temporel d'Israël, lui firent demander par leur mère les deux premières places dans ce royaume. Jésus-Christ, qui ne reconnut que trop le génie des enfants dans la demande ambitieuse de la mère, leur adressa à eux-mêmes sa réponse : « Pouvez-vous, leur dit-il, boire le même calice que moi et être baptisés du même baptême? — Nous le pouvons, répondirent-ils : Dicuntei: Possumus. » Voilà une promesse bien hardie, M. F. ; elle était sincère. Jésus-Christ, qui connaissait la disposition de leur cœur, ne révoqua point en doute leur réponse; il la confirma. « Vous aurez part au calice de mes souffrances, leur dit-il ; mais pour les
premières places de mon royaume, c'est à mon Père à en disposer. »
Mère ambitieuse, vous serez donc satisfaite : Jésus- Clirist vous accorde plus qu'il ne paraît vous refuser; il promet à vos enfants la première part au calice de ses souffrances, et cette prcrtnesse leur assure en même temps la meilleure part, uon pas dans un royaume temporel (vaudrait-elle la peine d'être achetée si cher?), mais dans un royaume céleste et éternel. Tous deux seront les premiers enfants de la croix : l'un, fidèle à son maître jusqu'au dernier moment, partagera ses souffrances avec lui sur le Calvaire, et recevra ses derniers soupirs ; l'autre donnera à ses collègues dans l'apostolat le premier exemple du martyre. Heureux frères, d'être ainsi semblables dans leur destinée, après avoir été si conformes de caractère !
Mais n'oublions pas que nous parlons ici particulièrement de saint Jacques. Assuré par la bouche de Jésus-Christ même du sort pénible qui l'attendait, qu'il dut bien s'en consoler par les faveurs qu'il recevait chaque jour de ce bon maître! N'était-il pas juste, en effet, que celui qui devait partager d'une manière spéciale les travaux et les souffrances de niomme-Dieu, eût aussi la meilleure part à son amitié et à sa confiance. Tel fut saint Jacques pendant tout le temps qu'il suivit Jésus-Christ : confident intime de ses secrets, témoin oculaire de tous ses miracles, auditeur assidu de toutes ses instruc-
tions; le Sauveur ne dissimula point sa tendresse particulière pour un disciple qui lui avait toujours témoigné un attachement extraordinaire. Lorsque Jésus-Christ fait voir sur le Thabor un rayon de sa gloire, saint Jacques est un des trois disciples privilégiés qui sont admis à ce consolant spectacle. Telle est, grand Apôtre, la gloire que votre Maître vous réserve : il vous la montre par avance, afin qu'elle vous anime, qu'elle vous soutienne dans la disposition généreuse où vous êtes de tout souffrir pour lui. Quels travaux pourront vous paraître trop rudes, lorsque vous ferez attention au prix qui leur est réservé ? Seigneur, si vous payez déjà dans votre Apôtre la volonté seule de souffrir pour vous, comment récompenserez-vous ses souffrances réelles?
Ce ne fut point encore là, M. F., la plus grande marque de prédilection que saint Jacques reçut de Jésus-Christ. C'est sans doute une grande preuve d'affection que nous donnons à nos amis, que de partager avec eux nos biens et notre prospérité; mais n'en est-ce pas une plus grande encore, une plus touchante pour un cœur bien fait que de lui découvrir le fond de notre àme, de répandre dans son sein nos peines et nos faiblesses ? Ainsi Jésus- Christ en usa à l'égard de saint Jacques, il voulut le rendre témoin de cette douloureuse agonie que lui causa dans le jardin des Olives la vue de ses tourments et de sa mort prochaine. Quel dut être l'élonnement du disciple à la vue d'un tel spectacle ?
Quelle dut être sa frayeur, s'il jugea du calice qu'il devait boire un jour par l'amertume de celui qui était destiné à son maître? Mais que dis-je? aurait-il pu trouver encore le sien trop amer après avoir vu celui que Jésus-Christ acceptait avec tant de courage? Bel exemple qui dut affermir pour jamais ce saint Apôtre dans l'amour des souffrances et qui l'y affermit en effet.
Nous envions sans doute, M. F., les faveurs dont Jésus-Christ honora saint Jacques et la place que cet Apôtre occupa toujours dans le cœur de son maître ; il ne tient qu'à nous d'y parvenir, Jésus Christ nous les offre sous les mêmes conditions qu'à saint Jacques. Sommes-nous disposés comme lui à boire le calice des souffrances du Sauveur ? Polcstis libère calicem? En vain y prétendrions-nous d'une autre manière. Point de moyen plus efficace pour témoigner à Jésus-Christ qu'on l'aime véritablement que de partager ses douleurs, point de moyen plus sur, par conséquent, pour mériter son amour. Suivre fidèlement Jésus-Christ, c'est beaucoup; travailler courageusement pour Jésus-Christ, c'est encore davantage ; mais souffrir patiemment pour Jésus-Christ, aimer, désirer, rechercher les souffrances pour l'amour de lui : voilà, M. F., la perfection de la vertu. J'ajouterais volontiers : voilà la seule preuve solide de la vertu, sans laquelle on doit se défier de toutes les autres.
Que devez-vous donc penser de vous-mêmes, âmes
faibles et timides que la vue seule du calice de Jésus- Christ révolte et décourage? Vous prétendez être vertueuses, mais vous déclamez sans cesse contre les difficultés et les dégoûts de la vertu. Vous voulez être fidèles à vos devoirs, mais vous cherchez, en les accomplissant, un goût sensible, une satisfaction secrète. Vous accompagnez volontiers Jésus-Christ sur le Thabor, mais vous murmurez dès qu'il faut le suivre au jardin des Olives. Ah! vous n'êtes pas propres au royaume de Dieu, tant de timidité et de délicatesse ne s'accorde pas avec les desseins de la grâce. Que peut-elle opérer dans une àme qu'il faut toujours presser, toujours exciter, toujours consoler, que le moindre obstacle effraie, que la plus faible tentation abat, que la plus légère affliction désespère? Qu'eût-elle opéré sur saint Jacques, si elle eut trouvé en lui tant de résistance? Mais quelle différence ! Si la grâce travaille en lui, ce n'est jamais pour exciter sa ferveur et pour animer son zèle, c'est toujours pour en modérer la vivacité et les excès. Heureux caractère ! le plus propre aux opérations de la grâce, vous venez de le voir ; j'ajoute, le mieux perfectionné par la grâce, c'est le sujet du deuxième point.
IIe POINT.
Ce n'est pas toujours en changeant le caractère des hommes que la grâce en fait des saints, M. F., c'est souvent en lui faisant seulement changer d'objet. Elle sanctifie une âme noble et élevée, en
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tournant son ambition vers la gloire du ciel et les couronnes immortelles; une humeur vive et agissante, en l'appliquant aux œuvres de piété et de miséricorde ; un esprit curieux et avide de connaissances, en le bornant aux lumières de la foi et à la science des saints ; un cœur sensible et facile à émouvoir, en l'attachant tout entier à Dieu, seul objet digne de son amour. Ainsi elle perfectionne la nature sans la détruire ; ainsi elle sait tirer les vertus de la même source d'où naissent les plus grands vices. Pour sanctifier le caractère ardent et impétueux de saint Jacques, que fallait-il? Le perfectionner dans ce qu'il avait de louable, le modérer dans ce qu'il avait d'excessif, et c'est ce que fit en lui la vertu du Saint- Esprit. Autrefois il s'était montré prompt à quitter toutes les choses temporelles pour se donner à Jésus- Christ, la grâce le rend capable de renoncer même aux consolations spirituelles pour le succès de l'Evangile. Autrefois il avait voulu tenter un miracle pour détruire les ennemis de son maître, la grâce lui fait tout entreprendre pour les convertir. Autrefois il avait paru disposé à tout souffrir pour Jésus-Christ, et la grâce lui fait sacrifier en effet la vie pour la gloire de Dieu. En un mot, la grâce laisse en lui le même caractère, mais augmenté dans ses perfections et corrigé dans ses défauts. Renouvelez ici votre attention. Premier effet de la grâce du Saint-Esprit dans saint Jacques, ce quelle lui fait quitter. C'était l'intention de Jésus-Christ, M. F., que l'Evangile fût
d'abord annoncé aux Juifs à qui les promesses avaient été faites, avant que d'être porté aux autres peuples. Ce divin Sauveur en avait lui-même donné l'exemple en s'attachant uniquement à ramener au bercail les brebis perdues de la maison d'Israël. Ce fut pour s"y conformer que les Apôtres employèrent à la conversion de ce peuple ingrat les premières années de leur ministère. Quel ouvrage! chrétiens, de faire adorer à une nation si intraitable le Dieu qu'elle avait crucifié; de lui faire reconnaître dans Jésus, pauvre et souffrant, le Messie qu'elle attendait triomphant et couvert de gloire ! C'est à cette pénible mission que saint Jacques travailla d'abord avec les autres Apôtres : ses premiers efforts furent de gagner à Jésus-Christ ses frères selon la chair. Consolation bien touchante et bien digne d'un Apôtre de pouvoir sanctifier la terre où l'on a pris naissance, et de faire part des richesses spirituelles à ceux pour qui la nature nous inspire une tendresse particulière.
Mais si ce travail était consolant par son objet, qu'il était rebutant par son peu de succès! Israël, obstiné dans son aveuglement, résistait toujours au Saint-Esprit; à peine un petit nombre d'élus ouvraient les yeux à la lumière et tournaient leurs regards vers le Dieu qu'ils avaient percé. Il était décidé que les Juifs combleraient la mesure de leurs pères; que leur perte deviendrait le salut du monde, et que le trésor qu'ils rejetaient ferait la richesse des Gentils. Il était temps de vérifier les ora-
des qui promettaient au Messie une domiuation qui s'étendrait depuis une mer jusqu'à l'autre, et un empire qui n'aurait d'autres bornes que celles de l'univers. Un nouveau peuple devait prendre la place de l'ancien, des pays immenses allaient s'ouvrir au zèle des Apôtres, et c'est saint Jacques qui entre le premier dans cette vaste carrière.
Car nous ne faisons point difficulté, M. F., de supposer comme certain ce point de la tradition, surtout depuis qu'une critique également éclairée et laborieuse a travaillé avec succès à l'établir (1). Pourquoi n'adopterions-nous pas avec empressement une opinion si favorable à l'honneur du saint Apôtre, et à la gloire des églises d'Espagne à qui elle rend leur première antiquité?
Saint Jacques quitte donc, je ne dis pas sa famille, ses proches, sa patrie; il avait sacrifié depuis longtemps à son maître tous les attachements naturels. Mais il quitte une terre consacrée par les travaux et les sueurs de Jésus-Christ, et qui lui en rappelait sans cesse le tendre souvenir, une terre où le sang de l'Homme -Dieu encore tout fumant était un motif si puissant de force et de courage dans les travaux apostoliques. Il quitte la compagnie de ses collègues dont les discours et les exemples devaient être une source si abondante de consolations mutuelles ; il passe au-delà des mers pour venir
(1) Les Bollandistes.
jusque dans les extrémités de notre continent faire de nouvelles conquêtes à Jésus-Christ. Terre heureuse, où les plus épaisses ténèbres avaient si longtemps régné, mais où va briller enfin pour toujours la plus vive lumière, comment pourrez-vous assez reconnaître la prédilection qu'a pour vous un des disciples bien-aimés du Sauveur ? Combien d'années peut-être fussiez-vous encore demeurés dans les ombres de la mort, si l'impétuosité de son zèle ne l'eut fait devancer tous ses frères, et ne l'eût fait voler vers vous avant qu'aucun autre pensât à porter l'Evangile aux nations infidèles?
Allez , généreux Apôtre , allez où l'esprit de Dieu et la charité vous conduisent. Votre zèle, avide de travaux et de peines, y trouvera de quoi se satisfaire. Des erreurs invétérées à déraciner, des vices monstrueux à détruire, des mystères incompréhensibles à faire croire, une morale austère à faire pratiquer; ce ne sont encore là, M. F., que les obstacles ordinaires et communs à tous les pré dicateurs de l'Évangile; ici, il s'en trouve de nouveaux. Quelles difficultés n'y aura-t-il pas à faire changer de religion à une nation dont le génie particulier fut toujours une constance inébranlable, un attachement opiniâtre à ses anciens usages, à adoucir des peuples que leur humeur guerrière rend naturellement féroces et intraitables, à accoutumer à la douceur de l'Évangile des hommes nourris dans le bruit des armes et l'horreur des
combats? Mais c'est pour cela même que saint Jacques ambitionne davantage cette mission, c'est pour cela qu'elle est plus digne de son zèle. Elle aurait moins d'attraits pour lui s'il y apercevait moins de difficulté.
Second effet de la grâce sur saint Jacques, ce quelle lui fait entreprendre. Quel spectacle, M. F., de voir un homme seul, sans armes, sans appui, sans ressources, méditer une conquête qui avait souvent occupé toutes les forces de Rome et les plus fameux généraux, entreprendre de faire plier sous le joug de Jésus-Christ des têtes qui avaient secoué plus d'une fois celui des maîtres du monde! Que l'homme est puissant, Seigneur, lorsqu'il est animé de votre esprit et soutenu par votre grâce! Malgré toute la résistance de l'erreur, malgré les efforts de l'enfer, Jésus-Christ sera adoré dans des lieux où Dieu même n'était pas connu: l'humilité chrétienne sera pratiquée par des hommes qui ne connaissaient point d'autre vertu que l'ambition et l'orgueil. Le détachement, la mortification, la douceur, la charité régneront dans des cœurs qui n'avaient été en proie jusque là qu'à la violence et à la fureur. Ce peuple deviendra un peuple nouveau et un des plus fidèles à Jésus-Christ , l'Espagne sera une des plus précieuses portions de l'Église ; et c'est un homme seul qui opère ce prodige.
L'histoire ne nous a rien conservé en détail des
travaux de saint Jacques; mais, M. F., qu'avonsnous besoin de l'histoire sur un sujet qui parle si éloquemment de lui-même ? Jugeons-en, de ses travaux, par les difficultés qu'il eut à vaincre, et dont je viens de vous donner une légère idée. Jugeons-en par le sentiment de saint Paul qui regardait l'Espagne comme une des terres les plus propres à donner de l'exercice à son zèle. Jugeonsen enfin par la promptitude du succès. La mission de saint Jacques en Espagne ne durera que fort peu de temps, et, dès les premiers siècles de l'Église , nous y voyons fleurir le Christianisme , sans que nous sachions qu'aucun autre Apôtre y ait prêché que saint Jacques. C'est donc à vous seul , grand Apôtre , que l'Église est redevable de celte importante conquête; c'est à la force et à la vivacité de votre zèle que ce grand royaume doit son salut, et ce n'est pas sans fondement qu'il vous a toujours regardé comme son apôtre et son protecteur.
De tels succès auraient sans doute de quoi flatter un zèle ordinaire, M. F., mais il faut quelque chose de plus à celui de saint Jacques. Déjà il lui tarde d'accomplir la promesse qu'il fit autrefois à Jésus-Christ de boire en entier le calice de la passion ; il veut donner à ses frères, les Apôtres, le premier exemple du martyre comme il leur a donné celui de la première course évangélique. Le désir de travailler pour Jésus-Christ l'avait fait venir
en Espagne, le désir de mourir pour lui le fait retourner en Judée. Ne pleurez point son départ, peuples heureux que ses travaux viennent d'enfanter à Jésus-Christ. Si sa présence était parmi vous une source de bénédictions, son sang versé pour l'Evangile sera un nouveau fondement de votre foi ; la voix de ce sang, portée jusqu'au trône de la miséricorde divine, attirera une rosée féconde sur la semence qu'il a jetée parmi vous. Un jour les restes précieux de son corps, rendus à vos vœux, vous seront à jamais un gage de son amour et de la protection du Ciel sur l'Eglise formée par ses soins.
C'est donc un conquérant qui retourne à Jérusalem, et qui y retourne chargé des plus riches dépouilles. L'erreur, le vice, la superstition vaincus, un peuple entier soumis à Jésus-Christ, l'enfer confondu : voilà la matière de son triomphe. Monde insensé qui prodigue à tes héros des lauriers qu'ils ont si peu mérités, qui immortalise des exploits qui ont causé tes malheurs , que réserves- tu pour le vainqueur qui parait aujourd'hui à tes yeux ? en vis-tu jamais d'aussi hardi dans ses projets, d'aussi élevé dans ses vues, d'aussi intrépide dans les dangers, d'aussi heureux dans ses entreprises? Mais il dédaigne tes éloges et tes récompenses, et c'est ce qui le rend plus grand encore. Quel prix peux-tu destiner à ses travaux? Une couronne bien précieuse, M. F,, celle que Jésus-Christ a promise à ses disciples, celle qu'ils ambitionnent tous, celle que
saint Jacques désire avec ardeur, c'est la couronne du martyre. Ses vœux seront bientôt satisfaits, il ne pouvait se trouver dans des circonstances plus favorables. Hérode a entrepris d'étouffer le Christianisme dès sa naissance. Il veut commencer par abattre ses principaux soutiens, en faisant mourir ceux d'entre les Apôtres qui paraissent les plus zélés et les plus laborieux , et c'est à ce titre que saint Jacques est le premier destiné au supplice.
Voici donc, grand Apôtre, l'accomplissement de la parole de votre maître, et le dernier trait de sa prédilection pour vous. Vous allez boire son calice, et le boire le premier; c'est vous qui servirez d'exemple à vos frères. En accélérant votre sacrifice, il abrège vos travaux, il vous réunit à lui, il comble vos vœux, il accélère votre couronne. Heureux disciple, de pouvoir rendre en quelque manière à Jésus-Christ , autant qu'il a donné pour vous, votre vie pour sa vie , votre sang pour son sang.
Mais n'oublions pas, M. F., une circonstance bien touchante de la mort du saint Apôtre, qu'une tradition respectable nous a conservée. Il meurt, comme Jésus-Christ, en pardonnant aux auteurs de sa mort. Son accusateur se présente à lui tandis qu'il marche au supplice, il l'embrasse avec tendresse , et, par ce trait d'une âme héroïque , il en fait un chrétien et un martyr. Ainsi, prêt à donner la plus grande preuve d'amour pour Dieu, il donne encore le plus
éclatant témoignage de charité pour le prochain. En voilà trop peu sans cloute, M. F., pour la gloire de notre Apôtre; de si faibles couleurs ne peuvent pas le peindre comme il mériterait de l'être ; mais n'en est-ce pas assez pour notre instruction? Nous avons vu ce que le zèle de la gloire de Dieu a fait faire à saint Jacques, pourquoi ne nous fait-il rien faire à nous-mêmes ? Le royaume de Jésus-Christ se détruit de jour en jour parmi nous, la religion fait sans cesse de nouvelles pertes au lieu de faire de nouvelles conquêtes; la foi s'éteint, le libertinage d'esprit et de cœur prend sa place, la licence des mœurs augmente, le vice fait chaque jour de nouveaux progrès. Qui d'entre nous travaille à les arrêter? Qui d'entre nous gémit seulement et pleure sur les malheurs de l'Église? Le monde trouve encore des apôtres, il en trouve en grand nombre, je veux dire des hommes prêts à tout quitter pour gagner son estime, à tout entreprendre pour exciter son admiration , à tout sacrifier pour mériter ses récompenses. L'erreur a ses apôtres. On n'a que trop vu de Pharisiens hypocrites parcourir la mer et la terre pour faire un prosélyte, pour infatuer les âmes simples et innocentes de leurs dogmes captieux , pour souffler dans tous les esprits le feu de la révolte et de la désobéissance à l'Église. L'enfer même a ses apôtres, s'il est permis d'employer ainsi ce terme ; il est une espèce d'hommes zélés pour la propagation du vice et de l'impiété, qui emploient autant d'ar-
tifices pour arracher les âmes à la vertu que les saints emploient de soins pour les gagner à Dieu ; qui, peu contents d'être eux-mêmes vicieux, voudraient faire passer dans tous les cœurs le poison dont ils sont infectés; qui osent braver, pour parvenir à leurs vues, la vigilance des magistrats et la sévérité des lois. Pourquoi donc Jésus-Christ n'a-til plus d'apôtres? pourquoi du moins en a-t-il si peu?
Nous ne nous croyons point appelés à ce ministère. Il est vrai, M. F., nous ne sommes point appelés tous à porter l'Évangile chez les nations infidèles; un emploi si glorieux est réservé pour un petit nombre d'àmes héroïques que consume le feu divin de la charité. Mais n'est-il donc qu'une seule manière de travailler dans le champ du père de famille? Celui qui attire par ses prières la rosée du ciel sur la moisson, n'aura-t-il pas sa part des fruits comme celui qui sème et qui plante? Celui qui, par ses conseils salutaires , ses discours insinuants, empêche la brebis de s'égarer, n' a-t-il pas le mérite du bon pasteur, comme celui qui la cherche dans le désert et qui la ramène au bercail ? Celui dont les vertus honorent la religion ne la sert-il pas comme celui qui travaille à l'étendre? Est-ce la moisson qui manque aux ouvriers? ou sont-ce les ouvriers qui manquent à la moisson? N'y a-l-il plus parmi nous d'ignorants à instruire , d'àmes faibles et chancelantes à soutenir, d'àmes prévenues et séduites à dé-
tromper, d'âmes égarées et perdues à ramener? Sans sortir de l'intérieur de vos maisons et du sein de vos familles, qui est-ce qui n'a pas des enfants à élever, des domestiques à régler, des inférieurs à conduire, des amis et des voisins à édifier? Et qu'est-ce qu'un apôtre, M. F., sinon un homme qui tache de sanctifier les autres en se sanctifiant luimême? Mais il faudrait pour cela renoncer à nos plaisirs, à notre indolence, à notre mollesse ; il faudrait des soins, des attentions, de la vigilance; il faudrait essuyer la mauvaise humeur des uns, la vivacité des autres, souffrir la censure de celui-ci, les railleries de celui-là; il faudrait s'exposer aux discours insensés d'un monde toujours prêt à blâmer la vertu et à tourner le zèle en ridicule. Voilà les obstacles qui nous arrêtent. Que serait-ce donc, M. F., s'il nous fallait renoncer à tout, comme les Apôtres, nous consumer de travaux et de fatigues, braver les tourments et la mort? S'ils eussent été aussi peu zélés, aussi lâches que nous le sommes, où en serait la religion? où en serionsnous ?
Mon Dieu, ranimez en nous le zèle de votre gloire; rallumez ce feu sacré que vous avez apporté sur la terre et qui est prêt à s'y éteindre ; bientôt vous n'aurez plus d'ennemis, et la religion reprendra son premier éclat, bientôt, changés en autant d'apôtres, nous n'aurons d'autre ambition que d'étendre votre culte et la connaissance de votre saint nom ; bientôt,
chargés de mérites el de bonnes œuvres, nous attendrons avec confiance le salaire promis à ceux qui auront travaillé à la vigne du souverain père de famille ; c'est la gloire éternelle que je vous souhaite! etc.
Eritis mihi testes.
« Vous me rendrez témoignage. » Ac/r. t. 8.
Ainsi parlait le Sauveur à ses disciples, M. F., et, par ces courtes paroles il les chargeait du ministère le plus glorieux et en même temps le plus difficile. Rendre témoignage à Jésus-Christ, c'était prêcher sa divinité, enseigner sa doctrine, établir son culte par toute la terre ; c'était détruire les erreurs et les vices, anéantir les superstitions et l'idolâtrie, éclairer, convertir, sanctifier l'univers. Le projet est grand, l'ouvrage est digne de Dieu. Mais rendre témoignage à Jésus-Christ, c'était attaquer la croyance de tous les peuples, les lois et les usages de tous les empires, l'autorité des rois et des grands du monde ; c'était s'exposera la proscription, aux outrages, aux tourments, à la mort. Le danger est terrible, il fallait un courage surnaturel pour le braver. Cependant cepro-
jet s'est accompli, le prodige s'est opéré ; l'ordre que le Sauveur avait donné à ses Apôtres s'est tourné en prophétie, ils lui ont rendu témoignage en prêchant son Évangile, et ils y ont mis le sceau en répandant leur sang pour en attester la vérité : Erilis mihi testes.
Ils ont fait plus encore : ils ont transmis leur courage à ceux qu'ils ont instruits : la fermeté dans les supplices que le monde n'avait vue jusqu'alors que dans un petit nombre de héros, est devenue la vertu commune des Chrétiens ; chez tous les peuples, à tous les âges, dans l'un et l'autre sexe on en a vu des exemples. L'illustre martyre que vous honorez comme votre patronne est une de ces vierges courageuses que l'Eglise se glorifie d'avoir portée et nourrie dans son sein, qui a rendu témoignage à notre religion par la sainteté de sa vie et par la constance de sa mort: Erilis mihi testes.
Vous célébrez son triomphe avec un zèle toujours nouveau, M. F. Ce temple auguste, pompeusement décoréen son honneur, retentit chaque année du chant de ses louanges et du récit de ses vertus ; ce spectacle est beau, celte poésie est édifiante. Mais se borner à des démonstrations extérieures, serait-ce entrer dans les vues de l'Église et saisir le véritable esprit de notre religion? Les fêles des martyrs, dit saint Augustin, sont une exhortation continuelle au martyre ; elles nous invitent à imiter ceux que nous nous faisons un devoir d'bonorer: Solemnitates martyrum exhor-
tationes martyriorum sunt, ut imitàri non pigeât tfuot} celcbrare détectât (1).
Telle est l'importante instruction que nous fournit la solennité de ce jour et l'exemple de votre patronne. Ils nous apprennent que la vie du chrétien est une espèce de martyre continuel, que nous devons à Dieu dans tous les moments le sacrifice de nous-mêmes, que c'est le témoignage qu'il faut toujours être prêts à rendre de notre foi : Eritis mihi lestes.
N'en serez-vous pas surpris, M. F., que dans un jour de joie et de triomphe, je vienne vous parler de peines et de souffrances, et qu'au lieu de vous faire envisager les récompenses de la foi, je ne vous en présente ici que les tentations et les épreuves? Mais telle est notre vocation : la couronne n'est réservée qu'à ceux qui ont combattu ; quiconque ne veut point avoir de part au péril, n'a rien à prétendre aux avantages de la victoire. La disposition au martyre, c'est-à-dire à tout sacrifier et à tout souffrir pour Dieu, est le caractère essentiel du chrétien : c'est la vérité que j'entreprends ici de développer. Il faut en montrer l'obligation, il faut en enseigner la pratique ; l'exemple de sainte Agathe nous fournira de quoi remplir ce double objet. Profession du chrétien, engagement solennel au martyre: premier point. Vie du chrétien, exercice continuel du martyre : deuxième
(1) Serai. 47, De sanctfc.
point. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
r POINT.
Quand je dis que le chrétien doit être prêt à tout sacrifier et tout souffrir pour Dieu, il semble que je parle d'un cas impossible ou du moins fort extraordinaire, et peut-être imagine-t-on d'abord que notre foi n'est plus exposée à cette épreuve. La religion n'a plus besoin d'un témoignage sanglant ; le temps des persécutions est passé, l'Eglise jouit d'une paix profonde. Les puissances de la terre, autrefois conjurées contre elle, se font gloire aujourd'hui de lui être soumises, de la protéger et de la défendre. Il n'est donc plus nécessaire de confesser Jésus-Christ devant les tyrans ; ce qui reste à faire au chrétien, c'est de croire fermement à la parole de ce divin Maître et de pratiquer exactement ce qu'il commande.
J'en conviens, M. F. ; mais l'apôtre saint Paul nous avertit que tous ceux qui veulent vivre saintement et selon Jésus Christ souffriront persécution : Omnes quipièvoluntvivere in Christo Jesn,persecu~ tionem palientur (1). Si vous demandez quels sont les persécuteurs : le démon d'abord et ses émissaires qui, par la séduction et les mauvais exemples,
(1) Tim. m, 12.
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tendent partout des pièges à la vertu ; le monde et ses partisans, qui, par de fausses maximes, s'efforcent de réduire à rien la sainte sévérité de l'Évangile; la chair et les passions, qui, toujours révoltées contre ce qui les gène, cherchent continuellement à secouer le joug : voilà, dit saint Ambroise, les ennemis perpétuels de la foi. S'ils paraissent moins furieux que ceux d'autrefois, ils n'en sont que plus redoutables. Ils ne nous attaquent point le fer à la main, mais ils cherchent à nous gagner par la séduction et le plaisir: persécution dangereuse; plusieurs, victorieux en public, ont succombé dans cette espèce de guerre intérieure.
D'ailleurs combien de circonstances critiques où, pour être fidèle à son devoir, il faut risquer son repos ou sa fortune, sa réputation ou sa vie ? Un homme, par exemple, revêtu d'un emploi important, est forcé de ruiner sa santé, d'abréger ses jours par un travail opiniâtre ou de remplir négligemment ses fonctions ci de tromper le public ; un autre, destiné par état à donner au prochain des secours spirituels ou temporels, est dans la nécessité d'exposer quelquefois sa vie ou de manquer de charité; celui-ci, lié par des nœuds indissolubles à une personne dont il ne peut supporter le caractère, doit se résoudre, ou à sacrifier son repos, ou à rompre, par un divorce scandaleux, un engagement formé pour toujours ; celui-là, poursuivi par l'injustice et la calomnie, est réduit à choisir ou d'être la victime, ou d'échapper par des
moyens contraires à l'équité et à la droiture : tentation délicate, M. F.; y résisterions-nous ? Notre foi nous y oblige. Dans ces circonstances et autres semblables, il faut se sacrifier comme les martyrs el comme votre sainte patronne. Nous le de\ons à Dieu, qui est notre maître, comme un hommage d'obéissance et de fidélité; nous le devons à Jésus-Christ, qui est notre Sauveur, comme une preuve de reconnaissance et d'amour; nous le devons à la religion, qui fait notre gloire, comme un témoignage de foi et de persuasion : Eritis mihi testes. Suivez-moi dans ce détail, M. F.: il s'agit ici de développer une des obligations la plus essentielle et peut-être la moins connue du christianisme.
I. Si Dieu ne demandait de nous que des choses faciles, il n'y aurait pas grand mérite à lui obéir. 11 est de son autorité souveraine d'exiger quelquefois de l'homme de grands sacrifices, et il y proportionne alors ses secours et ses récompenses. Sans cela, saurions-nous de quoi les saints ont été capables avec l'aide de la grâce ? Tant qu'Abraham fut soutenu par les promesses et les bienfaits de Dieu, sa fidélité n'avait rien de merveilleux; mais lorsqu'il reçut l'ordre d'immoler son fils unique, et qu'Abraham, le bras déjà levé, était prêt à frapper cet enfant si cher : Arrêtez, lui dit le Seigneur c'est maintenant que je suis convaincu que vous me craignez, vous n'avez pas épargné votre propre fils pour m'obéir : Aune cuynovi quod Unies Deum. Tant que Job fut corn-
blé de prospérités, on ne voyait en lui qu'une \ertu commune. Mais quand Job, dépouillé de ses biens, privé de ses enfants, outragé de ses amis, réduit sur un fumier, couvert d'ulcères, eut la constance de bénir le Seigneur et d'adorer sa providence ; Dieu lui-môme sembla considérer avec complaisance ce prodige de vertu et en tirer sa gloire : Nwnqaid considerasli servum meum Job ?
La souveraineté des princes de la terre consiste à pouvoir commander ce qui leur plaît, à disposer de la fortune et de la vie de leurs sujets, à ne trouver jamais d'opposition ni de retard à l'exécution de leurs ordres. Ils entretiennent des armées, c'est-àdire des milliers d'hommes toujours prêts à combattre, à se faire égorger pour la gloire, pour les intérêts, pour la couronne de leur maître. Dieu, le Roi des rois, aurait-il moins de privilège et une autorité moins étendue ? Pas un de nous qui ne se crut obligé de prodiguer sa vie, s'il le fallait, pour le service de notre monarque ; sur quel fondement nous croirionsnous dispensés d'obéir à Dieu, quand ce qu'il exige paraît trop difficile ?
Ce n'est donc pas une obligation nouvelle que le Fils de Dieu est venu nous imposer quand il a dit ces paroles remarquables: «Celui qui aime sa vie plus que moi n'est pas digne de moi. » 11 n'a fait qu'expliquer une conséquence du grand principe que la raison même nous enseigne : qu'il faut aimer Dieu sur toutes choses; qu'il faut, par conséquent, lui obéir en
toutes choses; que, dès qu'il y va de sa gloire, il faut être prêt à lui sacrifier toutes choses. Déjà dans L'ancienne loi, le saint vieillard Eléazar, les sept frères Machabées et leur vertueuse mère, les trois enfants jetés dans la fournaise à Dabylone, comprirent cette obligation et n'hésitèrent pas un moment de donner leur vie pour témoigner à Dieu leur fidélité.
Sur ce même principe les premiers fidèles , au moindre signe de persécution , se tenaient prêts à rendre compte de leur foi et à la signer de leur sang, comme les soldats à marcher au combat : et c'est ainsi que votre sainte patronne fut des plus promptes à confesser Jésus-Christ. Les périls étaient grands. Il y allait de sa fortune; on lui offrait un établissement avantageux, une alliance honorable, si elle voulait quitter la religion. Il s'agissait de sa réputation ; on la menaçait de la déshonorer, de la couvrir d'infamie , si elle persistait. Sa vie même était en danger; déjà on étalait à ses yeux l'appareil du supplice. Je suis à Dieu , répondait la vertueuse Agathe , je ne puis faire ce qu'il défend.
Je suis à Dieu, voilà en deux mots notre condamnation quand nous avons peine à remplir des obligations qui coûtent à la nature. Faut-il faire une restitution qui pourrait déranger nos affaires? s'agit-il dune réparation due au prochain calomnié , mais capable de nous décrier dans le monde ? est-il question de hasarder les premières démarches pour une réconciliation dont notre orgueil serait humilié? nous
DE SAIMTE AGATHE. 279
parle-t-on de rompre une société qui nous perd, mais qui tient à notre cœur? On hésite, on diffère, on refuse le sacrifice. Je suis à Dieu, dirait, comme sainte Agathe, un cœur vraiment chrétien; quoi qu'il ordonne, j'obéis. Je suis à Dieu, et malheur à moi si je lui préférais mon intérêt ou mon honneur , mon plaisir ou ma vanité. Je suis à Jésus-Christ , et fallûtil mon sang, je le dois à un Sauveur qui a prodigué le sien pour moi.
II. La reconnaissance, M. F., doit être proportionnée au bienfait que nous avons reçu , et puisque le Sauveur n'a refusé pour nous ni travaux ni souffrances, il est de la justice de ne rien trouver de pénible pour lui. C'est de là que saint Jean conclut avec raison que, comme Jésus-Christ a poussé la charité jusqu'à nous immoler sa vie , nous sommes de même dans une obligation étroite de sacrifier la nôtre pour la gloire de Dieu et le salut de nos frères : Quoniam Me animant suam pro nobis posuit, et nos debemus pro [ralribus animas ponere ( 1 ). Et combien plus sommes-nous obligés d'endurer avec patience les maux passagers de cette vie , de nous féliciter de ce que Jésus-Christ veut bien se contenter d'un si faible retour, et de ce qu'après avoir porté pour nous une croix si pesante , il nous en réserve une si légère ?
Nous l'avons promis solennellement, lorsque, sur les fonts sacrés du Baptême, nous avons été marqués
(1) Joan. ni, 15.
du sceau de la croix, symbole des souffrances et de la mort de notre Maître. Nous en avons renouvelé le serment lorsque, dans le sacrement de Confirmation, on nous l'a imprimée de nouveau sur le front. Cette croix, toujours présente à nos yeux, ne nous dit-elle rien, M. F.? est-ce en vain que nous nous armons à tout moment de ce signe de salut ? est-ce en vain que nous nous prosternons tous les jours à ses pieds?
Chrétiens mécontents de votre sort, qui trouvez trop pesant un joug de tous les jours; chrétiens souffrants, à qui la vie paraît si longue; chrétiens abandonnés et délaissés dans vos peines , qui ne recevez de consolation de personne; chrétiens outragés, qui n'éprouvez qu'injustice de la part des hommes, venez et voyez. Voyez Jésus, le chef des martyrs et le modèle des prédestinés, et concevez si c'est un malheur pour vous de lui ressembler. Voyez Jésus , couvert d'opprobres, rassasié d'amertumes, accablé de douleurs, qui, du haut de sa croix, invite les âmes fidèles à le suivre. Voyez la troupe sainte des martyrs qui s'empresse à marcher sur ses traces; votre sainte patronne y tient un rang distingué : revêtue de la double couronne de la virginité et du martyre, elle vous montre le chemin du Ciel arrosé de sang, et vous exhorte à y entrer. Refuscrez-vous une si glorieuse compagnie? ou à la suite d'un chef couronné d'épines, environné de martyrs couverts de plaies, prétendez-vous ne marcher que sur des fleurs ?
Oui, M. F., dans les plus cuisantes douleurs, dans
le chagrin le plus accablant, un coup d'œil jeté sur le crucifix est capable de répandre dans l'àme la sérénité et la paix, de sécher les pleurs, d'étouffer les soupirs, de changer les plaintes el les murmures en actions de grâces. Tout chrétien sur qui cet objet divin ne fait pas impression ou est incapable de sentiment, ou ne croit pas à sa religion.
III. Notre religion nous propose deux sortes de vérités : les unes purement spéculatives , ce sont les mystères que Dieu a révélés pour humilier notre esprit : un Dieu en trois personnes, un Dieu fait homme, un Dieu mort et ressuscité, un Dieu caché sous les apparences du pain. Quelque incompréhensible que soit tout cela, ce n'est pas encore ce qu'il y a de plus difficile à croire dans le christianisme. Les autres sont des vérités pratique, ce sont les maximes que Jésus-Christ nous a enseignées pour réformer notre cœur : que pour être heureux il faut être pauvre, humble, mortifié, souffrant; qu'il faut renoncer à soi-même, qu'il vaut mieux endurer une injure que de se venger, qu'il faut aimer ses ennemis. Vérités aussi essentielles que les premières, dont la foi est aussi nécessaire, mais dont la croyance, comme dit saint Jacques, ne peut se prouver que par les œuvres. Ostende ftdem ex operibus.
C'est surtout à cette espèce de vérités que les martyrs ont rendu témoignage, el que nous devons pro fesser publiquement comme eux. En voyant un confesseur de Jésus-Christ souffrir tranquillement un
arrêt qui le condamne à l'exil, à la perte de ses biens et de son état, est-il nécessaire de lui demander s'il croit à cette parole de Jésus-Christ : Bienheureux les pauvres : Beati pauperes? Quand sainte Agathe refuse les honneurs et les avantages qu'on lui offre , qu'elle est résolue à tout souffrir plutôt que de se laisser enlever le précieux trésor de sa virginité, y at-il lieu de douter si elle croit ces mots : Bienheureux les cœurs purs : Beati mundo corde? Lorsqu'elle endure les horreurs d'un cachot, les coups et les tortures, l'action du fer et du feu sur les parties les plus sensibles de son corps , avons-nous besoin de nous informer si elle est convaincue de cette sentence du Sauveur : Bienheureux ceux qui sont affligés et persécutés pour la justice : Beati qui lu g eut , beati qui pcrsecutionem patiuntur propter justitiam ? Quand elle et tant d'autres, au milieu des supplices, ont prié, comme Jésus-Christ pour ceux qui leur insultaient, pour ceux qui les avaient accusés et condamnés, pour ceux qui les tourmentaient, pouvaient-ils faire une profession de foi plus éclatante de ces maximes saintes : Bienheureux les débonnaires, bienheureux ceux qui pardonnent et qui font miséricorde : Beati mites, beati miséricordes?
C'est ici que les œuvres parlent, et que les nôtres doivent parler ; c'est ici que doit s'appliquer cette belle parole de Tertullien , que le martyre est une dette contractée par la foi : Fidem martijrii debilricem. Le combat est violent, dit saint Àmbroise; il
s'agit de nous armer contre nous-mêmes, rie porter le glaive jusques au fond de notre cœur, pour y faire mourir les passions. C'est le combat de tous les jours, le martyre de tous les moments. Vous en sentez-vous le courage? continue le saint Docteur ; je vous reconnais pour martyr de Jésus-Christ : Tes fis es Ghristi(i). Oui, si tandis que tout le monde, dominé par l'avarice, ne songe qu'à gagner, qu'à accumuler; que tous moyens d'acquérir passent pour légitimes, que tout commerce est bon , pourvu qu'il réussisse, que personne ne fait scrupule de tromper son prochain, d'abuser de sa simplicité et de profiter de sa misère; vous, chrétien désintéressé, vous vous bornez à la médiocrité de votre fortune, vous avez horreur de tout gain sordide, de tout trafic suspect; vous savez même vous dépouiller quand il le faut pour Dieu et pour les pauvres ; je ne crains pas de vous donner un nom trop glorieux : vous êtes confesseur de Jésus-Christ: Testis es Ckiisti. Si lorsque l'ambition règne dans tous les états, que personne n'est content de son sort, que l'on ne pense qu'à s'élever, qu'à faire parvenir une famille, qu'à lui donner du crédit dans le monde; vous, chrétien humble, vous vous tenez modestement dans votre condition, vous ne cherchez ni à dominer, ni à l'emporter sur vos* égaux, vous élevez chrétiennement vos enfants, plus ambitieux d'en faire des saints que de les ren-
J) In Ps. ex vin.
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dre riches et puissants, vous rende/ témoignage à l'Evangile : Testis es Christi. Si pendant qu'une jeunesse indocile et volage ne respire que liberté et indépendance, ne s'occupe que de plaisirs, se croit tout possible et tout permis, rejette avec dédain les leçons de sagesse ; vous, jeune homme vertueux, vous, fille modeste et soumise, vous demeurez sous la sauvegarde de la vigilance paternelle, vous fuyez les compagnies dangereuses et les entretiens suspects, vous ne pensez qu'à vous former au travail, à la piété et aux devoirs de votre état; vous méritez les couronnes de sainte Agathe et Dieu vous les promet : Tcslis es Christi. Si tandis que les tribunaux retentissent de querelles et de procès d'injures, que par opiniâtreté l'on se ruine pour des riens, que l'on se traite mutuellement avec aussi peu d'humanité que les peuples sauvages ou les animaux féroces; vous, homme pacifique et craignant Dieu, vous aimez mieux souffrir, perdre, vous relâcher, que de contester avec personne, vous imitez Jésus-Christ et ses martyrs : Testis es Christi.
Donc, au contraire, toutes les fois que nous refusons de nous comporter d'une manière conforme aux règles de l'Evangile, nous trahissons notre foi; nous méritons la même ignominie que ces lâches qui succombaient à la persécution et reniaient leur Sauveur. Les païens mêmes leur insultaient, ils devenaient le rebut de leurs frères et le jouet de leurs ennemis; couverts de honte, ils n'osaient plus se
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montrer. On en a vu à qui la confusion ranimait enfin le courage, qui revenaient désavouer leur apostasie, laver dans leur sang l'affront qu'ils avaient fait à leur religion. Heureux, M. F., si le regret de tant de choses honteuses, de tant d'infidélités commises dans noire cœur, peut-être en public et avec scandale, produisait sur nous le même effet i Mais ce prodige est rare. C'est par la pratique constante des vérités de l'Evangile que l'on parvient à cette foi héroïque que rien ne peut plus ébranler. Votre sainte patronne et tous ceux qui ont souffert comme elle pour Jésus-Christ avaient commencé par s'exercer longtemps avant le combat. Leur exemple , en nous montrant l'obligation du martyre, nous apprend encore que la vie du chrétien doit en être un exercice continuel. C'est le sujet du second poinl,
II' POINT
Faire à Dieu le sacrifice de soi-même, s'immoler pour sa gloire, est sans doute la plus grande marque d'amour que la créature puisse donner à son souverain Maître. Le Sauveur nous le dit lui-même : Personne ne peut, témoigner à ses amis un attachement plus fort que de donner sa vie pour eux : Majorent hâc dilectionem nemohabet, ut animam suam ponat quispro amicis suis. Aussi l'Eglise n'a-t-elle jamais douté du salut éternel de ceux qui sont morts pour la foi ; elle n*a poinl hésité de rendre les plus grands
honneurs à leur mémoire, de les invoquer comme des saints et des bienheureux, de conserver avec vénération les restes précieux de leurs cendres, de célébrer les saints mystères sur leur tombeau, de regarder le jour de leur martyre comme un jour de fête et de triomphe.
Mais plus la vertu des martyrs est héroïque, plus elle est au-dessus des forces de la nature ; elle ne peut être que l'etïet d'une grâce particulière que Dieu ne doit à personne. Cette vérité bien connue des premiers fidèles leur inspirait, à l'approche des persécutions, une crainte salutaire et une humble défiance d'eux-mêmes. Persuadés que la religion leur imposait l'obligation de la confesser dans les plus cruelles épreuves, ils ne comprenaient pas moins que la prudence leur défendait de tenter Dieu et de s'exposer sans son ordre. L'exemple funeste de quelques chrétiens qui, après avoir donné d'abord des preuves de constance, avaient enfin succombé à la violence ou à la longueur des tourments, était un avertissement frappant de ne pas compter sur soimême, mais d'attendre tout du ciel. Ils se préparaient donc au combat par la retraite et la prière, par le jeune et la pénitence , par la concorde et l'union fraternelle, surtout par la communion de l'Eucharistie qui est le pain des forts.
Pour remporter la palme du martyre il fallait vaincre trois ennemis redoutables, le monde et ses artifices, les passions et leur empire, la chair et ses
faiblesses. Cette victoire, M. F., n'est point l'apprentissage de la vertu, mais le fruit d'une longue habitude; le chrétien n'y parviendra jamais, s'il ne s'accoutume comme les martyrs à mépriser le monde, à dompter ses passions, à mortifier sa chair. Telle est l'école où votre sainte patronne s'est exercée d'avance à mériter une confession glorieuse, telle est la discipline où se sont formés tous les soldats de Jésus-Christ.
Un des avis que le divin Maître a donné le plus souvent à ses disciples, c'est qu'ils n'étaient pas du monde, que le monde les haïrait, qu'ils devaient vaincre le monde : Vos de mundo non estis. Ils en étaient bien persuadés , M. F. Saint Paul disait comme son Maître : Je suis mort au monde et le monde est mort pour moi ; ou par une expression plus forte encore : Je suis une croix pour le monde, et le monde est une croix pour moi : Mihi mundus crncifixus est, et ego mundo (1). Ce serait donc la prétention la plus folle, l'espérance la plus vaine, que de vouloir concilier l'Esprit de Dieu avec l'esprit du monde, les lois de l'Evangile avec les usages du monde, l'attachement à notre religion avec l'estime et l'approbation du monde.
Le monde est encore aujourd'hui ce qu'il a toujours été, plein de malignité, dit saint Jean, l'ennemi déclaré de la vertu, et ses erreurs sont trop anciennes
^1) Gai. vi, 14.
pour que l'on puisse espérer de le voir jamais changer (1). Depuis dix-sept cents ans que Jésus- Chrisl est venu nous instruire, le monde a-t-il rien rabattu de ses préjugés ou réformé son langage? L'Evangile a beau recommander l'amour de la pauvreté et le mépris des richesses ; si un homme négligeait par un principe de vertu l'occasion de faire une grande fortune, il passerait pour un insensé. En vain l'Evangile ordonne de pardonner les injures: si un militaire essuyait un outrage sans en tirer vengeance, sans le laver dans le sang de son ennemi, il serait déshonoré pour jamais. Inutilement l'Evangile nous prêche la mortification et le renoncement au plaisir : si une jeune personne vit dans la retraite, elle est regardée comme un génie singulier, comme un caractère bizarre. Dans le style ordinaire des conversations du monde, le désintéressement est simplicité; la patience, bassesse d'àme; la mortification, humeur farouche; la dévotion, bigoterie et petitesse d'esprit.
Malgré tous ses travers , nous avons encore la faiblesse de le ménager, de le craindre, de redouter sa censure. Faut-il donner des preuves de christianisme et de crainte de Dieu? On balance, on hésite, on tremble. Que dira le monde? Si je souffre cette calomnie, on me croira coupable, je serai déshonoré, on le reprochera à mes enfants, ce
il) [Joan. v, 19.
sera une tache dans ma famille. Si je cède, si je me relâche dans ce procès intenté injustement , mon adversaire en triomphera, il publiera partout sa victoire, il me fera mépriser dans le monde.
Si je ne suis point libre en paroles, joueur, vagabond, intempérant, insolent, dissolu comme les jeunes gens de mon âge, je serai raillé et moqué, je passerai pour un imbécile. Quelle ignominie, M. F. ! peut-on pousser jusqu'à ce point l'esclavage et la faiblesse? Si les premiers fidèles en eussent été susceptibles, y aurait-il eu des martyrs ? Si sainte Agathe avait voulu être, comme les personnes de son sexe, dissipée et volage , curieuse et imprudente, entêtée de modes et de parures, empressée de se montrer et d'avoir des adorateurs, vivre, en un mot, selon le monde ; eut-elle rejeté avec indignation les offres, les promesses, les respects, les caresses que l'on mit d'abord en usage pour la séduire? Si malheureusement notre vertu était mise aujourd'hui à la même épreuve que la sienne, avec tous nos égards pour le monde, que serions-nous? Je ne puis le dire sans rougir... autant d'apostats.
Celui, dit saint Augustin, qui ne sait pas triompher des vains attraits du monde, comment surmonterait-il ses menaces et ses fureurs? Quomodo superabit sœvientem, qui non potes t snperare blandientem? J'ajoute, si nous ne sommes pas capables de vaincre une passion aussi faible qu'est la crainte du
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monde, comment dompterons-nous les autres, dont l'empire est plus puissant et les attaques plus violentes? Il le faut cependant, M. F., et sans la victoire sur nos passions, nous ne sommes plus chrétiens, beaucoup moins serions-nous martyrs. Jésus-Christ nous en avertit : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à lui-même : Si quis vultpost me venire. abneget semetipsum. Or, renoncer à nous-mêmes, c'est renoncer à nos mauvaises inclinations, à nos défauts, à nos habitudes, en un mot, à nos passions.
Le grand artifice des persécuteurs pour vaincre la constance des martyrs, était de les mettre aux prises avec toutes les passions. On irritait en eux la cupidité, par l'espérance des richesses ; l'ambition, en leur offrant des honneurs et la protection des empereurs : la vanité, par la crainte de l'ignominie ; la sensualité, par les infâmes sollicitations des personnes de mauvaise vie; l'amitié même et l'attachement pour leurs parents, par la proscription et l'opprobre, qui devait rejaillir sur leur famille et leur postérité ; la colère et l'impatience, par les insultes et les brutalités ; enfin l'amour de la vie, par l'appareil du supplice. Et c'est ainsi que votre sainte patronne fut tentée. Les païens étaient persuadés que, s'ils pouvaient engager un chrétien à commettre seulement un crime, c'en était fait de sa religion et de sa foi. Or, concevez, M. F., s'il lui était possible de tenir contre tant d'assauts réunis, à moins qu'il ne fût exercé de longue main à être tou-
jours maître de lui-même, et à réprimer parfaitement toutes les inclinations de la nature?
Non, M. F., non, disait saint Grégoire à son peuple en célébrant, comme nous faisons, la fête d'une sainte vierge et martyre, celle que nous honorons aujourd'hui n'aurait pas eu la force de mourir pour Dieu, si elle n'avait commencé par faire mourir en <jlle tous les désirs terrestres. Mais que dirons-nous de nous-mêmes, ajoutait le saint pape, qui nous laissons dominer par la colère, maîtriser par l'orgueil, emporter par l'ambition, corrompre par la volupté? De faibles vierges, dans un âge encore tendre, sont allées au ciel par le fer et par le feu ; et nous n'avons pas seulement la force de servir Dieu dans la paix et la liberté. Saurions-nous immoler à Dieu notre chair par un glorieux martyre, nous qui n'avons pas appris à la mortifier par la pénitence?
Troisième moyen de mériter la couronne du martyre, l amour des souffrances . La patience est, comme toutes les autres, une vertu d'habitude, M. F. : le corps s'endurcit à la douleur, et l'esprit se roidit contre la crainte; une chair traitée avec délicatesse ne fut jamais capable de soutenir de violents combats. Non, disait Tertullien aux fidèles qu'il encourageait au martyre, ce n'est point par le repos et la mollesse que le soldat se prépare à la guerre, une vie sen suelle n'est pas propre à lui relever le courage. En pleine paix même, le guerrier ne diminue rien des exercices de la discipline militaire ; il endurcit ses
mains par le travail, son corps par les sueurs; il souffre le froid et le chaud, la faim et la soif; il s'entretient dans l'habitude de faire des marches forcées, de se servir de ses armes, de camper, de se retrancher, de porter de pesants fardeaux ; s'il se relâche de cette vie dure et austère, c'en est fait de sa valeur, il sera bientôt vaincu.
Déjà l'apôtre saint Paul s'était servi d'une comparaison semblable pour exciter les fidèles à la mortification et à la patience chrétienne. Ceux, disait-il, qui se préparent à combattre sur l'arène pour remporter le prix de la course, de l'adresse ou de la force du corps, s'interdisent l'usage des plaisirs qui pourraient les amollir; ils s'exercent, ils se fatiguent, ils se tourmentent pour mériter une couronne corruptible et passagère : que ne devons- nous point faire, à leur exemple, pour en acquérir une éternelle ? Et Mi quidem ut coronam corruptibilem accipiant, nos autem ut incorruptam.
Pensons-nous à cette morale, M. F., quand nous fuyons avec tant de soin tout ce qui nous gêne et nous incommode, quand nous voudrions retrancher de notre religion le peu de mortifications dont nous avons conservé l'usage, et qui sont à peine une ombre légère de celles que l'on pratiquait autrefois? Le jeûne altère notre santé, l'abstinence affaiblit notre tempérament, la prière nous fatigue, la longueur des offices de paroisse nous fait languir, une instruction ou une lecture de piété nous accable d'ennui. Som-
mes-nous encore chrétiens, c'est-à-dire les disciples d'un Dieu crucifié, les successeurs des martyrs, les enfants d'une Église fondée par les souffrances? Cette chair, si faible quand il faut souffrir pour Dieu, mais si robuste et si forte quand il est question de nos plaisirs, est-elle pétrie d'un autre limon que celle des premiers fidèles ?
Au premier signe de persécution, ils couraient au martyre ; les païens leur en faisaient le reproche, ils traitaient ce courage de fureur et de frénésie, ils appelaient par dérision les chrétiens une espèce de gens toujours prêts à mourir : Expeditum morti genus (1). Hélas! le moindre danger nous ferait fuir et nous glacerait le sang dans les veines. Ils marchaient à la mort d'un air intrépide, et la pensée seule de la mort nous fait frémir! C'est notre lâcheté, M. F., qui nous rend cette idée si terrible; c'est la faiblesse que nous avons de nous attacher à une vie qui nous échappe et qu'il faudra bientôt quitter. Autant d'objets auxquels notre cœur se livre, autant de satisfactions! nous accordons à nos sens; autant de nouveaux liens qui nous enchaînent à la terre et qu'il faudra rompre, autant de nouveaux regrets que nous nous préparons à cette dernière heure. Apprenons donc à mourir tous les jours, afin que, lorsque Dieu nous demandera notre vie, nous puissions lui faire de bon cœur le sacrifice que les mar-
,\) Tertullien.
tyrs lui ont l'ait avec tant de joie et de courage. Mourons d'avance au monde, à nos passions, à nos sens, ce sera autant de fait pour nos derniers moments (1). Nous devons notre vie tout entière à Dieu et il ne nous la conserve (2) que pour la consacrer à son service ; nous la devons à Jésus-Christ qui a donné la sienne pour nous ; nous la devons même à la sainte patronne que nous invoquons et à laquelle il serait honteux pour nous de ne pas ressembler. Nous la devons à notre religion, qui nous donne de si grandes espérances et qui nous promet, après cette vie faible et misérable, une vie heureuse et éternelle. Dieu nous y conduise! Amen.
(\) Saint Cyprien,Z)e Zelo et Livore, page 326.
(2) Nous devons à Dieu tout ce que nous avons et tout ce que nous sommes. Nos biens ne sont qu'un dépôt, et nous ne devons croire en avoir fait bon usage que quand nous les avons employés à orner les temples du Seigneur et à soulager nos frères. Notre vie n'est qu'un souffle léger, et Dieu ne nous la conserve.... (Variante du manuscrit.)
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Sponsabo te mihi in justitià, in misericordià, m fide, et scies quia ego Dominus.
« Je formerai avec vous une alliance de justice , » de miséricorde et de fidélité, et vous connaître/ » que je suis le Seigneur. » Osée, n, 19 et 20.
Si vous preniez aujourd'hui, ma chère Sœur, un engagement pour le monde, il vous tiendrait un langage hien différent. Il vous féliciterait sur les qualités personnelles de votre époux, sur l'état de sa fortune , sur le nouveau rang que vous seriez prête à occuper ; il vous ferait valoir les agréments d'une société douce et intime, les avantages d'une condition aisée et commode, la satisfaction d'être afîran-
(4) Prêché à Foligny, en i 762.
chie des bienséances gênantes auxquelles les jeunes personnes sont assujetties; en un mol , il étalerait à vos yeux les trois plus puissants attraits qu'il ait pour séduire les cœurs : plaisir, fortune, liberté; et, dans ce brillant tableau, il vous ferait envisager le plus heureux avenir.
Mais c'est à Jésus-Christ que vous vous consacrez, et Jésus-Christ ne parle pas comme le monde. Loin de vous promettre des avantages temporels , il demande, au contraire, que vous lui en fassiez le sacrifice. L'union sainte qu'il contracte avec vous n'a rien de commun avec la chair et le sang ; elle consiste , non à satisfaire les sens, mais à les mortifier par une chasteté inviolable ; et c'est la première preuve qu'il exige de votre fidélité : Spomabo te in fide. Il ne vous offre point un état propre à flatter l'ambition ; c'est un Dieu pauvre qui se donne à vous ; il ne vous présente que son indigence pour trésor et sa croix pour héritage; il veut que les pauvres qui sont ses enfants soient désormais les vôtres; que vous conceviez pour eux une tendresse de mère ; que vous n'ayez plus d'occupation que les œuvres de charité et de miséricorde : Sponsabo le in miser icordiâ. Nonseulement il ne cherche point à vous gagner par les charmes de l'indépendance, mais il prétend que, dépouillée de toute volonté propre, vous serez captive sous les lois de l'obéissance et enchaînée, par un nouveau lien , à toutes les pratiques de la piété et de la justice chrétienne : Sponsabo te injustitià.
POUR UNE PROFESSION RELIGIEUSE. t>97
Malgré des conditions si dures en apparence, vous vous présentez à l'autel avec un cœur tranquille et un visage serein; est-ce témérité de votre part? Non, ma chère Sœur, c'est discernement et sagesse. Il est aisé de montrer qu'en cela vous connaissez vos avantages réels et vos véritables intérêts ; que, semblable à la sainte dont l'Eglise honore aujourd'hui la mémoire, vous choisissez la meilleure part et la condition la plus heureuse. Je n'entreprends donc point de vous éclairer ici sur votre choix, il est déjà l'ait d'avance ; mais de vous y affermir et de le justiiier aux yeux du monde. Il s'agit de faire voir que les objets où le monde pense trouver sa félicité ne sont, selon l'expression du Sage, que vanité et affliction d'esprit ; qu'au contraire les peines qu'il croit al tachées à la vie religieuse sont pour une âme bien appelée la vraie source du bonheur. Pour en venir au détail, je dis que l'état de continence, loin d'être une situation triste et gênante, nous épargne les chagrins les plus amers; que la pauvreté volontaire, loin d'être une privation douloureuse , nous affranchit des soins les plus onéreux ; que l'obéissance , loin d'être un joug accablant , nous délivre des plus cruelles inquiétudes. C'est tout le sujet et le partage de ce discours.
Oui, M. C. S., cette félicité que le monde promet eu vain à tous et qu'il ne procure à personne, Jésus- Christ nous y conduit par les moyens même que le monde croit y être le plus opposés, et c'est ainsi qu'il
nous fait sentir qu'il est le Seigneur : Et scies quia ego Dominus. Par le secours de sa grâce, le vœu de virginité devient une source pure de consolations pour l'àme religieuse , ce sera le premier point ; le vœu de pauvreté, un principe de repos, second point; le vœu d'obéissance, un nouveau motif de sécurité, troisième point. Demandons les lumières du Saint- Esprit par l'intercession de Marie, modèle par excellence de ces trois sublimes vertus. Ave, Maria.
I" POINT
Il n'est pas surprenant , M. G. S., que, dans un âge encore tendre , dans tout le feu de la jeunesse, sans expérience et sans usage du monde , Ton se figure la société conjugale comme un état plein d'attraits, que l'on se forme une idée agréable d'un lien qui doit unir étroitement les cœurs. Les soins que prennent ordinairement pour plaire tous ceux qui y aspirent, leur attention à cacher les défauts de leur caractère, leur habileté à les masquer sous l'extérieur de la politesse, de la douceur, de l'enjouement, ne peuvent manquer de séduire quiconque ne se tient pas sur ses gardes. L'illusion est d'autant plus inévitable que le déguisement est mutuel, et que de part et d'autre on veut bien courir les risques d'être trompé. D'un autre côté, le désir naturel à l'humanité de revivre dans ses descendants, de transmettre à des héritiers de même sang les biens, les titres, les
prétentions d'une famille, invitent à quitter le célibat ceux même qui voudraient y vivre par goût, et à fixer enfin par un établissement solide les incertitudes et la vie dissipée du premier âge.
Mais à peine a-t-on formé un engagement, que les motifs même qui ont déterminé à le prendre deviennent une source féconde de croix et de déplaisirs. D'abord deux caractères, qui n'ont plus d'intérêt de feindre, se lassent de jouer un rôle emprunté et se montrent tels qu'ils sont. L'on voit alors de près ce qu'on n'apercevait que dans l'éloignement et au travers des nuages de la prévention ; et ce changement de perspective amène souvent de tristes réflexions et des regrets bien amers. Être uni pour la vie à une personne en qui l'on trouve autant de défauts qu'on lui supposait de bonnes qualités, être obligé par devoir à lui témoigner l'amitié la plus tendre, lors même qu'elle donne peut-être de trop justes sujets d'aversion, n'éprouver que du dégoût dans un état où l'on espérait jouir d'un bonheur constant, ne voir dans l'avenir qu'une suite de jours désagréables et une chaîne de sacrifices qui ne doivent finir qu'à la mort; quelle destinée! Quand on envisagerait l'état religieux avec toutes les préventions que le monde a contre lui, peut-il offrir un tableau aussi affligeant? Du moins en y entrant, M. C. S., vous ne risquez plus d'être trompée; l'essai que vous en avez fait pendant tout le temps de
votre épreuve vous l'a montré tel qu'il est. Tant que vous en remplirez les devoirs avec la même ferveur, vous y jouirez du même contentement dont vous avez déjà fait une heureuse expérience.
En vain l'on s'imagine que l'on vivrait plus heureux dans le monde, si les alliances se faisaient toujours par le choix mutuel et volontaire, par une inclination réfléchie et fomentée depuis longtemps. Pure illusion. Outre le danger de ces attachements, mille exemples ont convaincu que ceux qu'on croyait les plus solides ne sont point à l'épreuve du temps et de l'inconstance naturelle au cœur humain. Exiger qu'il persévère dans les mêmes sentiments, c'est ignorer sa faiblesse , c'est supposer dans les objets créés assez d'attraits et de perfections pour le fixer, et c'est à quoi ils ne parviendront jamais. Dieu seul en est capable, et saint Augustin, instruit par sa propre expérience, le reconnaissait en déplorant ses anciennes erreurs : Vous nous avez faits pour vous, ô mon Dieu, et notre cœur sera toujours inquiet, agité, mécontent, jusqu'à ce qu'il repose en vous : iecisti nos ad te, Domine, et irrequietum est cor nostrum donec reqnicscat in te.
C'est donc en Dieu, M. C. S., qu'il faut chercher ce contentement intérieur, que l'on espérerait en vain dégoûter avec les créatures; c'est dans le ciel qu'il faut prendre un époux parfait, parce qu'il n'\ en a point de tel sur la terre. En donnant à Jésus-
Christ votre cœur, vous êtes sûre de posséder le sien, de n'éprouver jamais d'inconstance ni de refroidissement de sa part; aucun des soins que vous prendrez pour lui plaire ne peut être perdu ; loin de rebuter jamais vos empressements, il sera toujours le premier à vous prévenir. J'aime ceux qui se donnent à moi, nous dit la Sagesse éternelle : Ego diligentes me diligo (1). Et que cette assurance est consolante pour un cœur pénétré de l'amour divin ! En lui consacrant vos services, vous ne travaillerez jamais en vain; la récompense suivra de près le moindre sacrifice ; la volonté seule de mériter ses grâces est un titre assuré pour les obtenir.
Tranquille et heureuse dans la maison de Dieu, qui est le séjour de la paix, vous serez à couvert des orages dont la vie des mondains est sans cesse agitée ; vous ne serez exposée ni aux dédains d'un mari orgueilleux, ni aux emportements d'un mari brutal; vous n'aurez à souffrir ni les écarts d'un débauché, ni les folles imaginations d'un jaloux. Uniquement occupée de vos devoirs, vous ne penserez, selon l'expression de saint Paul , qu'à servir Dieu , qu'à être sainte de corps et d'esprit : Virgo cogitât quœ Domini snnl, ut sit sancta corpore et spiritu (2).
Le bonheur de votre vie dépend donc désormais, M. C. S., d'un détachement entier des créatures. L'Époux divin auquel vous allez appartenir ne souf-
(1) Prov. vin, 17. — (2) I Cor. vu, 34.
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fre point de partage ; s'il exige l'amour sincère d'une ànie chrétienne, il est plus jaloux encore de régner seul sur une âme religieuse. Vainement une vierge de Jésus-Christ voudrait être en partie à Dieu et en partie au monde : semblable à ces épouses imprudentes qui prétendent allier la fidélité à leur époux avec un goût décidé pour tous les amusements et les folies du monde, et qui parviennent bientôt à se faire haïr de l'un et mépriser de lautre ; en donnant dans cette erreur, vous ne réussiriez ni à contenter Dieu ni à vous satisfaire vousmême. Le monde, tout corrompu qu'il est, ne pardonne point à celles qui ont renoncé au siècle, les restes de faiblesse qu'elles conservent encore pour lui; il se venge par la malignité de ses censures du mépris quelles ont témoigné d'abord pour ses attraits et qu'elles n'ont pas le courage de soutenir. Le bandeau sacré que vous portez sur votre front, vous avertit continuellement que vos yeux doivent être fermés sur tout ce qui se passe ici-bas; que, morte au monde, vous ne vivez plus que pour Dieu; que, déjà citoyenne du ciel, vous regardez la terre comme une région étrangère. Si, du fond de votre solitude, comme d'un port assuré, vous jetez encore un coup d'œil sur le tumulte et les révolutions de la vie humaine, ce ne doit être que pour plaindre les malheureux qui y sont exposés et bénir le Seigneur de vous en avoir sauvée.
Je sais qu'au premier aspect d'un vœu qui nous
consacre entièrement à Dieu, l'humanité S'étonne; quand on pense que la vigilance sur soi-même, la mortification des sens, les austérités de la pénitence sont les gardiennes nécessaires de la sainte virginité, la nature frémit; quand on réfléchit sur les faiblesses de la chair, sur l'empire des passions, sur l'inconstance de notre volonté, la piété même s'alarme et craint le danger. Rassurons nous, M. C. S.: un lien qui nous unit à Dieu , notre Sauveur et notre maître , notre bienfaiteur et notre père , à qui nous appartenons déjà par tant de titres, peutil être plus à charge que celui qui nous mettrait pour toute la vie sous la dépendance d'une fragile créature ? Dieu exige-t-il de nous des sacrifices plus pénibles que ceux qu'il faut faire tous les jours dans les conditions même les plus heureuses? Ce n'est pas seulement à ceux qui cherchent la perfection que Jésus-Christ a commandé la vigilance, c'est à tous: Omnibus dico, Vigilale(i). Si le monde s'en dispense, c'est qu'il ignore ses devoirs. La pénitence nécessaire aux justes est encore plus indispensable à ceux qui sont plus sujets à pécher. Partout il y a des périls, mais c'est dans le monde qu'ils sont plus grands et plus fréquents. Dans la solitude nous ne portons que nos propres faiblesses, ailleurs nous sommes encore exposés à celles des autres. Dans la vie religieuse, nous n'avons à craindre que
(1) Marc, xni, 37.
les tentations qui viennent de notre propre fonds: dans la vie séculière, les pièges les plus dangereux sont attachés aux objets extérieurs. Dans le cloître nous n'avons à répondre que de notre propre conduite ; une personne du monde est encore chargée souvent du soin de toute une famille.
Nouveau motif de préférence pour l'état que vous embrassez, M. C. S. Je ne m'arrêterai pas à vous peindre les douleurs et les dangers inséparables de la fécondité la plus heureuse, la rigueur avec laquelle la justice divine continue à exercer sur la postérité d'une mère coupable la sentence prononcée contre elle après son péché : In dolore paries filios (1). Arrêt terrible, sous la sévérité duquel succombent tous les jours de nouvelles victimes. Je n'exagérerai point la sujétion, les inquiétudes, les veilles, les alarmes auxquelles une mère chrétienne est condamnée, pour remplir à l'égard de ses enfants, dans leurs plus tendres années, les devoirs que lui prescrivent la religion et la raison. Je dis une mère chrétienne, car on ne peut plus donner ce nom à celles qui, à peine délivrées du fardeau de leur fruit, se croient quittes envers la nature, se hâtent de se débarrasser de cette charge importune, confient à des mains mercenaires un dépôt d'autant plus précieux, qu'il est encore plus faible et plus fragile. Je ne détaillerai point les peines attachées à l'éducation que l'on doit aux enfants, et
(1) Gen. m, 16.
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selon Dieu et selon le monde. S'ils son! d'un bon caractère, s'ils répondent à la tendresse que l'on a pour eux, l'on s'afflige de ne pouvoir pas assez cultiver leurs talents ni pourvoir assez avantageusement à leur fortune. Souvent on gémit de les voir mal conformés et d'une santé languissante ; quelquefois on a la douleur de les perdre au moment où l'on commençait à en espérer de la consolation. Si, au contraire, ils sont d'un naturel ingrat et indocile, portés à la révolte et au libertinage, quel crève-cœur pour des parents de voir leurs soins si mal payés et leurs travaux si infructueux ! Combien de personnes auraient vécu seules, heureuses et tranquilles, qui sont réduites à pleurer jusqu'à la mort les écarts, les mauvais procédés, la débauche, le déshonneur de leurs enfants!
Voilà, M. C. S., les malheurs dont vous serez exempte dans la paix de votre sainte retraite. Voilà les croix dont vous serez tous les jours témoin et souvent confidente secrète. Lorsque des épouses infortunées, lorsque des mères réduites au désespoir ne trouvent point de consolation dans le monde, c'est dans le sein des vierges de Jésus-Christ qu'elles vont décharger leur cœur, déposer leurs soupirs, répandre leurs larmes. Combien vous en verrez qui ambitionneront votre sort et vous exhorteront à le bénir ! Combien de fois, pénétrée de reconnaissance envers Dieu pour ce bienfait, lui direz-vous avec le Prophète : Un seul jour, ô mon Dieu, passé au pied de
vos autels et dans le silence de votre maison, procure plus de contentement à une âme que de longues années écoulées dans la condition la plus brillante : Melior est dies una in atriis tnis super millia (1).
C'est la crainte des peines dont je parle qui éloigne du lien conjugal une multitude de voluptueux dont le monde est plein. Ce n'est pas par vertu qu'ils le fuient ; la manière dont ils vivent ne nous laisse aucun doute sur leurs véritables motifs. Encore osent-ils déclamer contre le célibat des ecclésiastiques et des religieux, décrier la profession monastique comme contraire au bien public et onéreuse à la société. Tel est le sujet des conversations mondaines, c'est le ton à la mode. Mais ce ton ridicule ne sert qu'à montrer le faux et le travers de ces esprits profanes et à les condamner par leur propre censure. Un état blâmable, selon eux, quand on l'embrasse par vertu, peut-il devenir louable quand on y demeure par libertinage, et le vice aurait-il seul le privilège d'en couvrir les défauts? Disons mieux: autant la chasteté chrétienne et religieuse est digne de respect, autant le célibat licencieux mérite l'indignation et le mépris ; l'un fait la gloire de la religion, l'autre en est l'opprobre ; le premier est la voie la plus sûre pour le salut, le second est l'exemple le plus dangereux pour les mœurs. Malgré les folles maximes et les vaines déclamations du monde, il
(1) Ps. Lxxxm, H.
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sera toujours vrai de dire, avec saint Paul, que l'état de continence, lorsqu'on y est appelé de Dieu, est 1 état le plus heureux : Beatior erit si sic permanserit (1).
Mais à Dieu ne plaise, M. C. S., que nous arrêtions uniquement nos regards sur les récompenses attachées en ce monde à la sainte virginité. Séparés par la profession de cette vertu d'avec les enfants du siècle présent, nous sommes les héritiers du siècle à venir ; c'est là que doivent tendre nos vues et nos espérances. Bienheureux les cœurs purs, parce qu'ils verront Dieu: Beau mundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt (2) ; voilà nos prétentions et notre héritage. Quand il faudrait l'acheter par une vie triste et lugubre, par un siècle de travaux, aux dépens de notre repos, craindrions-nous de le payer trop cher? Une éternité de bonheur, une couronne dont l'éclat doit effacer toutes les autres couronnes, qu'est-ce que le monde pourrait nous offrir en échange? C'est donc, de la part de Dieu, une miséricorde surabondante d'avoir fait de la continence une source de félicité anticipée, et de la pauvreté religieuse un principe de repos. C'est le sujet du second point.
IIe POINT.
Tl n'est que trop vrai, M. C. S., que l'intérêt est
(1) I Cor. vu, 40. — [ty Matth. v, 8.
le ressort le plus ordinaire de tous les mouvements qui agitent la vie des hommes, de leurs travaux, de leurs projets, de leurs chagrins, et surtout des alliances qui se forment dans le monde. Sans faire attention au goût, aux inclinations, aux qualités personnelles de ceux que l'on veut unir, on se borne de part et d'autre à calculer Jes biens et les prétentions ; dès que l'on aperçoit des avantages pour le présent et des espérances pour l'avenir, tous les obstacles sont levés, toutes les réflexions sont faites, on conclut sans hésiter. Ainsi un contrat saint, élevé par Jésus-Christ à la dignité de sacrement, d'où dépend le salut de deux personnes, le repos et la prospérité des familles, est devenu un traité purement mercenaire. La démarche la plus essentielle de la vie, dans laquelle il serait le plus nécessaire de con_ sulter Dieu et de s'examiner soi-même, est ordinairement celle où la religion a le moins de part, où l'on sacrifie tout à l'ambition.
Sans parler ici des erreurs dans lesquelles cette imprudence peut précipiter et des regrets inutiles qui en sont la suite, est-ce donc assez d'être riches pour être heureux? Hélas ! c'en est souvent assez pour être plus misérables. La cupidité en devient plus ardente et les passions plus vives : voilà la source de tous les maux. Les travaux nécessaires pour amas- ser, les soins sans lesquels on ne peut rien conserver, les déplaisirs que causent tous les jours des pertes inévitables ; il n'en faut pas davantage pour empoi-
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sonner toute la vie. Le luxe, ee tyran de nos mœurs, qui ne connaît point de lois, ajoute sans cesse aux dépenses de nécessité des profusions insensées, et parvient enfin à nous faire trouver la disette au sein même de l'abondance. Chez les riches comme chez les pauvres, parmi les grands et parmi le simple peuple, dans les villes et dans les campagnes, partout on crie à l'indigence, on déplore le malheur des temps; et ces plaintes dureront jusqu'à ce que nous soyons corrigés, et que la modération nous ait enfin ramenés à l'antique simplicité et frugalité de nos pères, ou plutôt jusqu'à ce que l'on ait appris à pratiquer dans le monde cette pauvreté d'esprit et de cœur que l'Évangile nous enseigne et qui fait le bonheur de la vie religieuse.
Non, M. C. S., notre divin Maître ne nous trompe point lorsqu'il appelle heureux les pauvres d'esprit : Beau pauperes spiritu (l) ; non-seulement parce que le royaume des cieux leur est assuré, mais parce que dès cette vie ils sont exempts des plus grands maux. Dans l'heureux état de dépouillement volontaire, une àme qui ne possède rien se possède enfin elle-même. Affranchie de mille besoins imaginaires auxquels la mollesse mondaine est assujettie, elle n'est plus l'esclave d'un corps dont rien ne peut assouvir la sensualité ; déchargée du fardeau des affaires temporelles, elle marche avec li-
I) Matth.v. 3.
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berté dans le chemin de la perfection ; n'espérant plus rien ici-bas, elle ne pense qu'à se faire un trésor pour le ciel. Elle est à couvert des tentations de l'avarice et des pièges de la prodigalité, des travaux de l'économie et des fautes de la négligence, des inquiétudes sur son propre sort et des craintes sur celui d'autrui, des revers de la fortune et des attentats de l'injustice. Contente de tout, parce qu'elle ne désire rien, elle trouve en Dieu seul son repos et sa félicité; ainsi elle jouit du centuple que Jésus-Christ a promis à ceux qui renoncent à tout pour le suivre : Omnis qui reliquerit patrem, aut matrem, aut agros, pr opter nomen meiim, centuplum accipiet et vitam œternam possidebit (1).
On ne manquera pas de m'objecter que, malgré tous ces avantages, il se trouve cependant des cœurs mécontents dans la religion. Je le crois, il serait fort surprenant qu'il n'y en eût pas. Mais je demande à mon tour s'il n'y a point de mécontents dans le monde : si on mettait en parallèle ceux qui se plaignent dans l'un et l'autre de ces deux états, de quel côté se trouverait le plus grand nombre ? J'ajoute que ceux qui ne savent pas goûter le bonheur de la vie religieuse seraient encore moins satisfaits de la vie séculière; que, non contents de trouver leur propre malheur dans l'inquiétude de leur caractère, ils feraient encore le malheur d'autrui. Je conclus que
(i) Matth. xix, 27.
s'il y a des gens chagrins dans le cloître, c'est qu'ils n'ont pas l'esprit de leur état ; ou ils ont méconnu leur vocation, ou ils n'y sont pas iidèles: ils sont par conséquent moins dignes d'être plaints que d'être blâmés. Toujours est-il constant que plus on a l'esprit religieux, plus on est propre à trouver partout la félicité que Jésus-Christ nous promet ; qu'au contraire, plus on a l'esprit du monde, plus on est exposé à être malheureux dans toutes les conditions.
Une preuve sans réplique de cette vérité , c'est que ce sont ordinairement les religieux les plus pauvres et les plus austères qui sont les plus tranquilles et les plus satisfaits de leur état. Les peines d'esprit sont la suite infaillible du relâchement et de l'oubli de la règle ; le seul moyen de prévenir les inquiétudes inséparables de la cupidité est d'en retrancher jusqu'à la racine. Le royaume des cieux, dit le Sauveur, ressemble à un trésor caché dans un champ ; celui qui veut l'acquérir vend tout ce qu'il possède et achète ce champ. C'est une perle précieuse; pour l'avoir il faut sacrifier tout autre bien. Ainsi, M. C. S., quelque liberté que vous puissiez avoir désormais sur cet article , vous voyez à quel prix Jésus-Christ vous offre son trésor ; soyez dans un détachement parfait de toutes choses, et il vous est acquis (1).
À ces conditions, vous aurez un double titre aux
(1) Matth. mu, 44.
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promesses du Sauveur; puisque non-seulement vous embrassez la pauvreté pour vous-même , mais que vous vous engagez encore à l'honorer et à la servir dans la personne des pauvres et des malades. Il n'est point nécessaire de montrer combien cette charité est conforme à l'esprit de notre divin Maître, agréable à Dieu , glorieuse à notre sainte religion : le monde même ne peut lui refuser son admiration et ses éloges ; il suffit d'examiner combien elle est avantageuse et consolante pour vous. Convaincue par les paroles de Jésus-Christ, qu'il regarde comme fait à lui-même tout ce que l'on fait aux pauvres en son nom, vous verrez, par la foi, au travers de l'extérieur rebutant de l'indigence et des infirmités humaines , Jésus-Christ souffrant dans ses membres, qui attend vos services et qui les reçoit avec complaisance ; et quelle satisfaction pour vous de donner continuellement à votre divin Epoux de nouvelles marques de votre amour ! Comme le Samaritain de l'Évangile, compatissante et attendrie sur les maux des misérables, vous verserez de l'huile sur leurs plaies , vous adoucirez leurs souffrances , vous essuierez leurs larmes. Attentive à profiter des moments où la nature succombe sous le poids de la douleur, et qui sont si précieux pour faire agir la grâce, vous les exhorterez à sanctifier leurs peines, à bénir la Providence qui les éprouve, à s'humilier sous la main qui les châtie, à s'unir à Jésus souffrant, et vous aurez ainsi le double mérite de contri-
buer au soulagement de leur corps et à la santé de leur àme. Plaisir délicieux pour un cœur chrétien, d'imiter la charité de Jésus-Christ ! Joie innocente et pure, qui ne laisse ni scrupules dans l'esprit ni remords dans le cœur. Volupté divine, la seule à laquelle une épouse de Jésus-Christ puisse se livrer sur la terre ; vous la ressentirez à tous les moments. Ainsi partagée entre les soins de la charité et les pratiques de religion, entre le zèle agissant de Marthe et la contemplation de Marie, vous passerez une vie sans oisiveté et par conséquent sans ennui ; tous vos jours seront pleins, et vous verrez croître sans cesse Je trésor de vos bonnes œuvres.
Gardons-nous de décider sur les divers degrés de mérite auquel peuvent prétendre les différents états religieux; Dieu partage ses dons, et il en a pour tout le monde. Il y a, dit saint Paul, une différence entre les grâces, mais c'est le même Esprit qui les distribue ; il y a de la variété dans les emplois et les ministères, mais c'est le même Dieu que nous servons tous, et qui place chacun comme il lui plaît (1). Des âmes qui se consacrent à méditer les grandeurs de Dieu et à chanter ses louanges, se sanctifient sans doute par des occupations si saintes. Mais s'il est permis de juger de l'excellence d'une vocation par les lumières que la foi nous donne , la perfection d'une épouse de Jésus-Christ consiste à imiter fidè-
(!) I Cor. xn, i.
lement les actions et les vertus de son époux. Or, vous le savez, ce divin Sauveur a partagé tous les moments de sa vie entre la prière et les œuvres de charité ; toujours il a fait succéder la vie active au recueillement et à la méditation; il a passé ses jours, dit saint Pierre, en faisant du bien et en soulageant ceux qui avaient besoin de son secours : Pertransiit benefaciendo et sanando (1). Telle sera désormais , M. C. S., votre heureuse destinée.
Que des moments si saintement employés sont différents de ceux que l'on perd misérablement dans le monde, à des visites souvent ennuyeuses et toujours inutiles, à des conversations frivoles et quelquefois criminelles, à des parties de plaisir ou insipides ou dangereuses, à mille soins infructueux pour la terre et encore plus stériles pour le ciel ! Vous regarderez d'un œil de pitié tant de mondaines qui traînent partout avec ignominie les langueurs de leur indolence et le poids importun de leur inutilité, qui sont interdites et déconcertées dès que leurs puérils amusements leur manquent, qui ne savent soutenir avec décence ni l'application au travail, ni l'ennui de l'oisiveté. Toutes vos actions, fixées par la règle et sanctifiées par l'obéissance, deviendront pour vous une nouvelle matière de satisfaction et de sécurité. C'est le troisième point que je traiterai en peu de mots.
(1) Act. x, 38.
Uf POINT.
Si on pouvait lire au fond du cœur de la plupart des jeunes personnes qui se décident pour le inonde, on verrait que la liberté est un des principaux avantages qu'elles se flattent d'y trouver. La sujétion où elles vivent dans leur famille, l'obéissance qui est le partage de leur état, l'éloignement du monde où des parents sages ont soin de les retenir, l'extérieur même de pudeur et d'innocence qui fait le plus bel ornement d'une fille chrétienne, paraissent une gène insupportable à un cœur qui commence à s'ouvrir aux passions. On regarde le joug conjugal comme plus aisé à secouer que celui de l'autorité paternelle; on se figure que les lois de bienséance sont moins sévères pour une femme du monde que pour celles qui ne sont pas encore fixées à un état ; qu'en disposant de soi-même on acquiert le droit d'être plus maîtresse de ses actions ; au lieu d'envisager de nouvelles obligations à remplir, on ne pense qu'à jouir d'une plus grande indépendance.
De toutes les erreurs où l'on peut tomber en choisissant un état, celle-ci est la plus grossière et la plus dangereuse. Erreur la plus grossière; car qu'est-ce que la société humaine, sinon un esclavage continuel? Des devoirs à remplir, des bienséances à garder, des liaisons à entretenir, des intérêts à ménager, des usages, la plupart ridicules et tyranniques, dont
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on n'oserait se dispenser : y a-t-il servitude plus onéreuse ? Partout on en gémit, partout on soupire après cette liberté dont personne ne jouit. Erreur la plus dangereuse : dans toutes les situations de la vie on est obligé de se plier à la volonté des autres, de s'accommoder à leur humeur, de respecter même leurs caprices, si l'on ne veut pas blesser leur amourpropre, et s'attirer tous les jours de nouvelles contradictions et de nouveaux chagrins. Ainsi, à ne consulter que notre propre intérêt, nous sentons déjà la vérité de ce que nous apprend notre divin Maître, que, pour jouir de la tranquillité de l'àme, il faut être doux et humble de cœur : Discile a me quia mitis sum et humilis corde, et invenietis requiem animabus vestris (1).
Dans le monde, l'obéissance n'est donc que déguisée : on l'appelle politesse, complaisance, bienséance, égard pour les lois de la société ; mais dans le fond elle n'est pas moins à charge. Le joug en est d'autant plus pesant, qu'on le porte souvent pour des gens pour lesquels on n'a, dans le fond, ni respect ni estime. Dans la religion, l'obligation en est plus étroite, mais la pratique en est plus aisée, parce que la grâce l'adoucit et en sanctifie le motif. Oui, M. C. S., cette obéissance que le Fils de Dieu nous a enseignée encore plus par ses exemples que par ses paroles, est non-seulement l'àme, mais encore
(I) Matth. m, 29.
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le bonheur de la vie religieuse ; plus elle coûte à la nature, plus Dieu y attache de consolation et de mérite.
De là dépend d'abord le repos de la conscience, cette tranquillité intérieure que l'Apôtre appelle la paix de Dieu , dont la douceur est au-dessus de tout ce qu'on peut sentir et comprendre : Pax Dci quœ exsuperal omnem sensum (1). Qu'y a-t-il , en effet, de plus capable de prévenir les inquiétudes et les scrupules, que de pouvoir nous assurer que dans toutes nos actions nous sommes conduits par l'esprit de Dieu ? qu'en suivant la règle nous accomplissons sa volonté? que lui-même nous la fait connaître par l'organe des supérieurs qu'il a revêtus de son autorité? Par le vœu saint de l'obéissance, l'amour de Dieu prend en nous la place de l'amour-propre, et l'envie de nous satisfaire nousmêmes, qui est le poison de toutes les bonnes œuvres, le cède au désir de plaire à Dieu, qui fait tout le mérite de la vertu.
De là naissent, en second lieu, la ferveur et le goût de nos devoirs. Ils ne peuvent nous paraître rebutants et pénibles qu'autant que nous conservons des inclinations qui y sont contraires, et que nous prétendons encore jouir de notre liberté. Mais pour une àme qui en a fait à Dieu le sacrifice, qui s'est volontairement dépouillée du droit de vouloir quelque chose,
(1) Philipp. îv, 7.
qu'est-ce qui pourrait encore lui faire de la peine ? Peu importe si ce qu'on lui commande est aisé ou difficile, la satisfaction de se gêner pour Dieu lui tient lieu de tout autre plaisir. Elle n'examine point si le commandement est juste, convenable ou utile ; elle s'en réfère au jugement de ceux que Dieu a établis pour la conduire ; elle ne pense point à préférer son avis au leur, encore moins à censurer leurs actions ou leurs motifs. Jamais elle n'exige qu'on lui adoucisse le joug de l'obéissance par la douceur, les ménagements, les égards ; ce joug est celui de Jésus- Christ, elle se croit trop heureuse de le porter avec lui et pour lui. Pleine de foi et de soumission à Dieu, elle lui dit continullement comme le Sauveur : Que votre volonté, Seigneur, se fasse et non la mienne , que votre esprit me conduise et non le mien : Non mea voluntas, sed tua fiât (1).
De là provient encore l'union et la paix d'une communauté régulière. Une âme vraiment obéissante, c'est-à-dire , dépouillée de toute volonté propre , n'est plus susceptible d'amitié humaine ni d'aversion, de goût ni d'antipathie, de mécontentement ni de jalousie ; elle est incapable de manège, de brigues, de partialités; et quand elle se trouverait dans une société aussi désunie que l'Eglise naissante de Corinthe, où l'un était du parti de Paul, l'autre de celui d'Apollo, un troisième de celui de Cephas, elle
(1) Luc. xxii, 42.
dirait comme l'apôtre : Pour moi, je suis à Jésus- Christ (1). Pourvu que le bien se fasse et que Dieu soit servi, tout lui est égal : l'obéissance comme la charité se fait tout à tous ; elle se prête à tous les caractères, à toutes les humeurs, elle trouve le moyen de concilier tous les devoirs, de plaire à Dieu et de ne mécontenter personne.
De là, enfin, dépend principalement la perfection religieuse ; renoncer au monde et à toutes les créatures, c'en est le commencement; mais renoncer à nous-mêmes, à nos inclinations, à nos penchants les plus chers, c'en est le comble et l'héroïsme. Or, c'est la première chose que Jésus-Christ demande à ceux qui aspirent à une vie plus parfaite : Si quis vult venirepost me, abneget semetipsiim (2). Renoncer aux passions, tout chrétien y est obligé; mais renoncer aux penchants même innocents, à tout désir même permis, n'être plus à soi-même pour être à Dieu tout entière , c'est l'heureux état auquel une âme religieuse doit tendre sans cesse.
Les saints y sont parvenus, M. C. S., et la ferveur avec laquelle vous avez déjà passé le temps de votre épreuve nous répond d'avance que vous y parviendrez comme eux. Vous trouverez un secours puissant dans les exemples des respectables compagnes avec lesquelles vous aurez le bonheur de vivre ; attentive à vous former sur de si saints modèles ,
(1) I Cor. i, 12. — (2) Matth. xiv,24.
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vous réussirez bientôt à tes égaler. Déjà leurs vertus ont gagné votre cœur, et leur tendre charité vous rendra, de jour en jour, cette société plus aimable. Il n'en fallait pas moins pour vous dédommager des agréments que vous pouviez espérer dans le sein d'une famille à laquelle vous avez su vous rendre chère, où régnent une union constante, une candeur et une cordialité d'autant plus estimables que ces qualités deviennent tous les jours plus rares dans le monde.
Dieu, qui voit du haut du ciel la générosité de votre sacrifice, le reçoit comme celui de l'innocent Abel en odeur de suavité ; et sa main bienfaisante se prépare à répandre sur vous les bénédictions destinées aux âmes fidèles à leur vocation. S'il a promis dans l'Evangile la béatitude aux cœurs purs, aux cœurs détachés de toutes choses, aux cœurs humbles et soumis, peut-il la refuser à ceux qui réunissent la pratique de ces différentes vertus? S'il s'est engagé à payer au centuple le moindre acte de charité envers le prochain, laissera-t-il sans récompense des âmes qui l'exercent d'une manière héroïque et jusqu'à s'en rendre les victimes? Non, M. C. S., c'est lui qui vous a menée par la main dans la voie sainte où vous entrez; il continuera de guider vos pas et vous conduira enfin au terme heureux de vos espérances, qui est la gloire éternelle. Amen.
Desiderio desideravi hoc pascha manducare vobiscum.
a J'ai désiré ardemment de manger cette pâque » avec vous. » Luc, xxn, 15.
Pourquoi donc ce grand empressement qu'avait Jésus-Christ de manger la pâque avec ses disciples, et quelle est cette pâque qu'il désirait si ardemment de faire avec eux? Etait-ce seulement de manger cet agneau que les Juifs immolaient en mémoire de leur sortie miraculeuse de l'Egypte? Non, sans doute : Jésus-Christ allait abolir cette cérémonie, pour lui en substituer une infiniment plus excellente. C'était donc principalement d'instituer le sacrement auguste de son corps et de son sang, et de se donner lui-même pour la nourriture spirituelle de nos âmes. Vous êtes appelés, mes chers Enfants, au même bonheur que ces heureux disciples: Jésus-Christ vous dit aujour-
(i) Prêché à Saint-Jean-Baptiste et k Saint-Pierre, à Besançon, l'année 4743.
d'hui, comme à eux, qu'il désire ardemment de faire la pâque avec vous : Desiderio desideravi, etc. Avezvous autant d'empressement de posséder Jésus-Christ qu'il en a de s'unir à vous? Sentez- vous dans votre âme les dispositions que demande cette sainte union?
Nous pouvons, en quelque façon, vous en répondre, Seigneur : vous trouverez en ces enfants des cœurs tels que vous les désirez, des cœurs où règne encore la simplicité et l'innocence, et qui ne mettront point d'obstacles aux grâces que vous voulez leur faire.
Ce n'est qu'à cette condition, mes chers Enfants, que vous pouvez espérer d'avoir part aux faveurs que Jésus-Christ répand dans la Communion , si vous y apportez toutes les dispositions qu'exige cette sainte action : grande vérité que vous ne devez jamais oublier; vérité à laquelle se réduisent presque toutes les instructions que l'on vous a faites jusqu'ici, et que je vais reprendre en abrégé, en vous rappelant, dans la première partie de ce discours, ce que l'on vous a dit de plus essentiel sur les grands effets du sacrement de l'Eucharistie, et, dans la seconde, les dispositions nécessaires pour le recevoir.
Ne perdez rien, mes chers Enfants, de cette dernière instruction, gravez profondément dans votre esprit des avis dont vous devez faire usage le reste de votre vie ; et vous, mes frères, n'oubliez pas, je vous prie, que je parle ici particulièrement pour des enfants, et que, pour mettre ce discours à leur por-
tée, je ne puis le rendre trop simple, trop familier. N'en soyez cependant pas moins attentifs à ce que j'ai à leur dire: les vérités de notre religion, de quelque manière qu'on les traite, ne perdent rien de leur grandeur et de leur importance. Demandez pour ces enfants et pour moi le secours du Ciel par l'intercession de celle qui en est la Reine. Ave, Maria.
Ier POINT.
On vous l'a souvent répété, mes chers Enfants, que l'institution de l'Eucharistie est la plus grande marque d'amour que Jésus-Christ pouvait nous donner. C'est ce que nous témoigne l'évangeliste saint Jean, lorsqu'avant de rapporter la dernière cène que Jésus-Christ fit avec ses Apôtres, il fait cette remarque, que Jésus-Christ ayant toujours aimé les siens, les aima surtout sur la fin de sa vie : Cùm dilexisset suos qui erant in mundo, in finem dilexit eos ; parce que ce fut dans cette dernière cène qu'il institua le sacrement adorable de son Corps et de son Sang.
Pour pouvoir donc expliquer parfaitement les fruits de la sainte Eucharistie, il faudrait pouvoir comprendre toute l'étendue de l'amour de Jésus-Christ pour nous, et concevoir jusqu'où peut aller sa libéralité lorsqu'il la déploie tout entière. Quelqu 'éloignés que nous soyons d'atteindre jusque là, nous pouvons cependant en concevoir assez pour exciter en nous un grand désir de recevoir Jésus-Christ et une vive re-
connaissance après l'avoir reçu. Tâchez donc, mes chers Enfants, de former en vous ces sentiments, en vous rappelant les effets de la sainte Communion à l'égard de nos corps et à l'égard de nos âmes.
Et pour commencer d'abord par les premiers, c'est une vérité de foi, vous le savez, que dans le saint Sacrement de l'autel, sous les apparences du pain et du vin, sont contenus le Corps, le Sang, l'Ame et la Divinité de notre Seigneur Jésus-Christ; que nous recevons dans la Communion le même corps qui est né de la vierge Marie, le même qui a été attaché à la croix et enseveli dans le tombeau, le même sang qui a été rénandu pour nous sur le Calvaire, en un mot le même Jésus-Christ qui fait maintenant dans le ciel le bonheur des Anges et des Saints.
Il est donc vrai que par la Communion nos corps deviennent le temple de Dieu, et que la Divinité même habite corporellement en nous.
Excès admirable de la bonté de Dieu pour nous, qui surpasse infiniment tout ce qu'il a jamais fait pour son peuple. Moïse représentait autrefois à ce peuple chéri la bonté de Dieu à son égard, et la préférence qu'il lui donnait sur toutes les autres nations, en établissant un tabernacle où il voulait bien recevoir ses adorations et ses sacrifices. Non, disait-il, il n'est point sur la terre de nation aussi favorisée du Ciel que la nôtre, et au milieu de qui le Seigneur daigne faire sa demeure comme il l'a fait parmi nous. Mais qu'était-ce, après tout, que ce tabernacle dont
les Juifs étaient si jaloux? Était-ce en effet le Dieu d'Israël? Non, mes chers Enfants, il n'y était qu'en figure ; il y rendait des oracles, il y écoutait les prières, il y faisait connaître ses volontés, il y répandait ses bienfaits, mais jamais il n'y demeura en personne. C'était à nous que cette faveur était réservée, c'est à nous qu'il appartient de dire avec bien plus de raison que Moïse : Non, il n'est point sur la terre de nation qui ait, comme nous, le bonheur de posséder, d'approcher, de toucher, de recevoir dans son cœur le Dieu qu'elle adore : Non est alla natio tam grandis quœ, habeat deos appropinquantes sibi, sicut Deus nos ter... (1). Salomon. après avoir bâti au Seigneur un temple magnifique, et voyant qu'il y donnait des marques sensibles de sa présence en le remplissant d'une nuée, était saisi d'étonnement : Est-il possible, Seigneur, s'écriait-il, que vous daigniez habiter dans un temple, vous dont le ciel et la terre ne peuvent contenir l'immensité ?
Voici quelque chose de bien plus admirable : ce n'est pas seulement parmi nous et dans nos églises que le Fils de Dieu , Dieu lui-même, veut bien habiter, sous la nuée des espèces eucharistiques ; c'est dans vous-mêmes, chers Enfants, c'est dans votre cœur qu'il établit sa demeure, voilà le temple qu'il vous demande. Sentez-vous l'honneur qu'il vous fait? Concevez-vous de quel œil vous devez désormais regarder votre corps? Vous devez le regarder
(4) Dont. i\, 7.
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comme le sanctuaire de la Divinité. 11 était déjà devenu le temple du Saint-Esprit dans le baptême et dans la confirmation ; mais il le devient aujourd'hui par l'Eucharistie d'une manière infiniment plus parfaite. Apprenez donc désormais à respecter votre corps; je dis à le respecter, c'est-à-dire à avoir une horreur infinie de tout ce qui pourrait en souiller la pureté.
En effet, nous respectons avec justice tout ce qui a été sanctifié par la présence de Jésus-Christ et par l'attouchement de sa chair divine : la crèche où il est né, la croix où il a été attaché, le tombeau où il a été enseveli, les vases sacrés qui renferment son corps et son sang : pourquoi nos corps, après la Communion, seraient-ils moins dignes de respect ? Saint Paul nous avertit que Dieu perdra celui qui aura profané son temple ; quel châtiment sera donc réservé pour celui qui aura souillé un corps où le Seigneur a daigné faire sa demeure? Quelle injure ne fait pas au Dieu de pureté celui qui profane par des paroles contraires à la modestie une langue sur laquelle a reposé l'Agneau sans tâche ? Une pureté inviolable a toujours dû être votre vertu favorite, mes chers Enfants, l'Eucharistie que vous allez recevoir doit la conserver à jamais en vous : Usquêquo parvuli diligitis infanliam (1)?
Elle doit l'augmenter même, et elle l'augmentera, en effet, en réprimant en vous l'ardeur de la concu-
(1) Prov. i,22.
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piscenee, c'est-à-dire, de celte malheureuse inclination au mal, qui naît avec nous et nous accompagne jusqu'au tombeau. Vous en avez peut-être déjà l'ait la funeste expérience, vous ne la ferez, du moins, que trop dans la suite; vous remarquerez qu'une chose qui nous serait d'ailleurs fort indifférente , excite notre désir dès qu'elle ne nous est pas permise : la défense que Dieu en fait semble lui donner de l'attrait et en rehausser le prix ; vous sentirez en vous un empressement violent pour les richesses, pour les honneurs, pour les commodités de la vie, pour tout ce qui peut flatter votre corps ou amuser votre esprit, un désir impatient de le posséder, une peine infinie de vous en détacher. Voilà ce que c'est que la concupiscence , funeste héritage de notre premier père, qui, en désobéissant à Dieu, contracta pour lui et ses descendants cette malheureuse inclination qui nous porte au péché, et qui, en perdant son innocence, perdit en même temps l'empire que Dieu lui avait donné sur ses sens et ses passions. Vous parcouriez autrefois, Seigneur, les villes et les bourgades de la Judée en rendant la santé aux malades ; vous les guérissiez par votre seule parole , par la simple imposition de vos mains, par l'attouchement seul de vos habits ; une vertu secrète sortie de votre chair divine était un remède assuré contre les maladies les plus invétérées. Pourquoi ne renouvelleriez-vous pas encore toutes ces merveilles dans la Communion? Votre corps adorable que nous y
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recevons n'a-t-il pas toujours la même vertu de guérir toutes nos infirmités? Oui, mes Enfants, les prodiges que cette nourriture divine opère en nous, et que nous découvrons avec les yeux delà foi, méritent autant notre admiration que ces guérisons surnaturelles que Jésus-Christ opérait sur les malades de la Judée.
Prenez garde cependant, mes Enfants ; je ne prétends point que la vertu de l'Eucharistie nous affranchisse entièrement de ce joug qui accable les enfants d'Adam, qu'elle nous rende absolument maîtres de nos passions : cet heureux avantage est réservé aux saints dans le Ciel ; mais nous recevons dans la Communion des grâces pour en modérer l'ardeur, des secours pour résister à leurs attaques, des forces pour les vaincre.
Enfin, l'Eucharistie nous est un gage assuré de la résurrection future , et c'est son troisième etfet à l'égard de nos corps. Cette vérité est établie sur la promesse de Jésus-Christ même. «Celui, dit-il, qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour : Qui manducat meam ccirncm et bibit meum sanguinem habet vitam œternam, et ego resuscitabo eum in novissimo die (1 ).»
Mais comment, direz-vous, peut ressusciter un corps que nous voyons se réduire en cendre dans le tombeau? Que cela ne vous étonne pas, mes chers
(t) Joati. ti, BS.
Enfants (1), celui qui a fait sortir ce corps du néant est assez puissant pour le tirer un jour de la poussière. La chair de Jésus-Christ, qui lui a été unie dans la Communion, y a mis pour ainsi dire une semence d'immortalité. Comme le corps de Jésus-Christ sortit glorieux du tombeau le troisième jour après sa mort, de même les nôtres, au jour de la résurrection, sortiront glorieux du sein de la terre, glorieux comme celui de Jésus-Christ, immortels et impassibles comme celui de Jésus-Christ : telle doit être la gloire de ce corps mortel où Jésus-Christ a daigné faire sa demeure; il veut réunir pour jamais avec lui, dans le ciel, ce corps avec lequel il s'était uni si étroitement par la Communion.
Je dis, si étroitement; peut-on concevoir en effet une union plus parfaite? Il s'unit à nous, non pas seulement d'une union spirituelle et affective, comme deux amis, par exemple, qui ont les mêmes affections et les mêmes sentiments, sont unis entre eux ; mais d'une union substantielle, et de la même manière, pour ainsi dire, que les aliments dont nous vivons s'unissent à notre substance. Union admirable que les Pères de l'Église se sont efforcés à l'envi de nous expliquer, mais qu'ils ont avoué être audessus de leurs expressions. Tantôt ils la comparent
(1) Ne vous troublez pas, mes chers Enfants, lorsque vous voyez un corps se réduire en poudre dans le tombeau. Que votre foi n'en soit pas ébranlée, etc. (Variante du manuscrit.)
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à deux masses de cire fondue qui se réunissent en une seule ; tantôt au feu dont est pénétré un fer brûlant, et qui paraît ne faire avec lui qu'un seul corps; enfin ils vont jusqu'à dire que nous devenons en quelque façon Jésus-Christ dans la Communion.
Pourrions-nous jamais le croire, Seigneur, si vous ne nous l'aviez dit vous-même : « Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui? Qui manducat meam carnem et bïbit meum sanguinem in me manet, et ego in Mo (1).» Quel est donc votre amour pour moi, ô mon Dieu, de vouloir ainsi vous unir à moi, vous changer en moi! «Mais je me trompe, reprend saint Augustin; ce n'est pas vous, Seigneur, qui êtes changé en moi, parce que vous ne pouvez pas devenir pécheur, faible, terrestre comme moi ; mais c'est moi qui suis changé en vous, c'est-à-dire que vous me rendez saint, juste, pur comme vous. Vous ne pouvez pas vous changer en moi, parce que vous ne pouvez pas vous revêtir de mes infirmités; mais vous pouvez me changer en vous, en me communiquant, autant que j'en suis capable, vos divines perfections. Vous ne pouvez pas vivre de ma vie, elle est trop imparfaite ; mais vous pouvez me faire vivre de la vôtre. »
Et voilà, mes chers Enfants, ce que signifient ces admirables paroles de Jésus-Christ : « Celui qui me reçoit vivra pour moi, comme je vis pour mon Père
(1) Joan. vi, 57.
qui m'a envoyé. » Voilà le sens de ce que vous avez ouï dire tant de fois, et que vous n'avez peut-être jamais bien compris : que ceux qui communient dignement vivent de la vie de Jésus-Christ, que Jésus - Christ demeure en eux et eux en Jésus-Christ. Comprenez donc bien aujourd'hui cette importante vérité, et faites-vous-en l'application dans la suite. Oui , si vous faites une sainte Communion , vous vivrez de la vie de Jésus -Christ, c'est-à-dire que vous mènerez une vie sainte comme la sienne, vous serez saints comme lui, autant cependant qu'il est possible de ressembler à ce divin modèle. Vous croîtrez en âge et en sagesse devant Dieu et devant les hommes, comme il y croissait; vous serez obéissants et soumis à ceux de qui vous dépendez, comme Jésus-Christ l'était à Joseph et à Marie; vous aimerez la prière, comme il l'aimait; vous serez modestes, doux et humbles de cœur, comme il l'était; vous éviterez tout ce qui pourrait déplaire à Jésus- Christ, comme il évitait lui-même tout ce qui aurait pu déplaire à Dieu son Père.
Telle est donc la vertu de l'Eucharistie, de communiquer à notre àme, en la nourrissant, les perfections de Jésus-Christ, comme les aliments dont notre corps se nourrit lui communiquent bientôt leurs bonnes ou mauvaises qualités. Et voilà pourquoi Jésus-Christ a voulu nous donner son corps et son sang sous les apparences du pain et du vin ; c'est pour nous apprendre que, comme le pain et le vin
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sont les aliments les plus nécessaires à la vie, de même l'Eucharistie est la nourriture la plus nécessaire à notre âme. C'est pour nous faire sentir que, comme le pain et le vin sont la nourriture dont nous nous dégoûtons le moins et dont nous usons le plus communément, de même nous ne devons jamais nous dégoûter de la sainte Eucharistie; au contraire, nous devons nous en approcher le plus souvent qu'il est possible.
Commencez donc, dès à présent, mes chers Enfants, à avoir en horreur la conduite de ces mauvais chrétiens, qui s'excommunient, pour ainsi dire, euxmêmes, qui n'approchent de la Communion que le plus rarement qu'ils peuvent, qui s'en éloignent pendant des années entières. Aussi, vous le remarquerez, ce ne sont pas des gens d'une vie régulière qui en agissent ainsi ; et cela n'est pas étonnant. En quel état, en effet, peut être leur àme? Dans l'état où serait un corps à qui on refuserait la nourriture : il perdrait d'abord ses forces, languirait pendant quelques jours, mourrait enfin. Voilà ce que deviendrait votre àme, si vous la priviez pendant longtemps de la Communion; elle perdrait ses forces, tomberait dans une langueur spirituelle, et mourrait bientôt de la mort du péché. Point de vie spirituelle sans la Communion; c'est Jésus -Christ même qui l'a dit : « Si vous ne mangez ma chair et si vous ne buvez mon sang, vous n'aurez point la vie en vous : Nisi manducaverilis carnemFilii hominis,el biheritis ejus mntjuincm, non ha-
bebitis vitam in vobis (1).» C'est dans cette nourriture divine que ruine puise des forces pour résister aux tentations et aux obstacles du salut. Et dans quelles circonstances de votre vie en aurez-vous plus besoin de ces forces, mes chers Enfants, que dans celles où vous êtes maintenant ? Vous voilà près d'entrer dans cet âge d'erreur et de séduction où, par un funeste privilège, le libertinage semble être pardonnable, et où il fait d'autant moins d'horreur qu'il y est plus commun ; dans cet âge de légèreté et de dissipation où lout porte au désordre, le feu du tempérament, la vivacité de l'humeur, la violence des passions. Vous allez commencer à voir un monde où vous trouverez à chaque pas des dangers et des occasions de chute. Vous y verrez les jeunes gens de votre âge se porter au libertinage avec une espèce de fureur, et qui, loin d'en rougir, se font gloire de le pousser jusqu'à l'impiété. Vous y verrez des hommes qui conservent dans un âge avancé les égarements et les folies de la jeunesse, qui ne sont occupés que de leurs passions et de leurs plaisirs. Vous y entendrez de tous cotés des discours licencieux, souvent même des discours impies. Vous y trouverez des gens qui se railleront de votre simplicité, qui vous feront rougir de votre innocence, vertu qu'ils n'ont jamais connue. Vous en trouverez, hélas! peut-être en avezvous déjà trouvé, qui se feront un plaisir malin de
(1) Joan. vi, 54.
vous corrompre le cœur et de vous apprendre ce que vous devriez ignorer toute votre vie. Compagnies dangereuses, discours séducteurs, exemples pernicieux, hélas! mes chers Enfants, y résislerez-vous ? Que va devenir cette pureté de mœurs qui fait le bonheur de votre âge? pourrez-vous jamais la conserver au milieu de tant de dangers ?
Oui, si vous approchez souvent de la sainte Communion, si vous vous nourrissez du pain des forts, il vous soutiendra contre cette foule d'ennemis dont vous allez être environnés. C'est dans la Communion que les martyrs puisaient autrefois celte force admirable qui les faisait triompher des tyrans et des bourreaux. Ils sortaient de la sainte Table , dit un Père de l'Eglise , semblables à des lions ; terribles au démon même qui tremblait devant eux, lorsqu'ils avaient reçu le corps et le sang de Jésus- Christ. On a vu souvent de jeunes vierges de votre âge aller, après la Communion, affronter les persécuteurs, étonner par leur constance les hommes les plus intrépides, sortir victorieuses des pièges que l'on tendait à leur innocence.
Regardez donc dorénavant la sainte Communion comme un préservatif assuré contre le péché, comme un ferme appui pour vous soutenir contre vos mauvaises inclinations , contre les attraits dangereux du libertinage , contre la contagion du mauvais exemple. Regardez la sainte Table comme l'école où vous devez apprendre les règles de la sagesse chrétienne.
et les maximes selon lesquelles vous devez vous conduire. Oui, mes chers Enfants, c'est Jésus-Christ même qui doit désormais être votre maître ; c'est dans la Communion qu'il vous instruira. C'est là qu'il vous apprendra que la simplicité et l'innocence que les hommes méprisent peut-être en vous, est infiniment plus précieuse, infiniment plus agréable à Dieu, que cette supériorité de connaissances et de raison dont ils se piquent. C'est là qu'il vous fera connaître que le sort des mondains, que vous enviez peut-être déjà , est infiniment plus malheureux que le vôtre, et que les objets qui les occupent sont en eux-mêmes aussi frivoles que ces jouets dont vous avez fait jusqu'ici votre amusement. C'est là que Jésus-Christ vous détrompera d'une infinité de fausses maximes que vous entendrez sans cesse répéter, et dont on vous a peut-être déjà infatués, que la jeunesse est l'âge des amusements et des plaisirs, que ce n'est pas le temps d'être dévot et de faire des réflexions sérieuses. Jésus-Christ, dans la Communion , opérera en vous la même merveille qu'il opéra envers les deux disciples d'Emmaùs, dont il est parlé dans l'évangile de ce jour. Jésus-Christ apparut à eux sur le chemin, marcha longtemps avec eux, leur expliqua les saintes Ecritures; rien de tout cela ne le leur fit reconnaître. Mais lorsqu'après avoir mangé avec eux, il consacra l'Eucharistie et la leur donna , leurs yeux s'ouvrirent , remarque l'Evangile , et ils le reconnurent dans la
fraction du pain : Aperti sunt oculi eorum, et cognoverunt eum (1). C'est ainsi, mes chers Enfants, que Jésus-Christ se fera connaître à vous dans la Communion, et qu'il vous apprendra combien il est aimable. C'est là qu'il vous dégoûtera des choses de la terre, et vous donnera le goût des choses spirituelles. Mais quelles sont ces choses spirituelles? C'est tout ce qui peut contribuer à votre sanctification; les instructions, la prière, les lectures pieuses, les visites à Jésus-Christ, la fréquentation des sacrements. Oui, mes Enfants, si vous communiez dignement, Jésus- Christ vous donnera le goût de toutes ces choses. Peutêtre avez-vous regardé jusqu'ici ces instructions où l'on vous enseigne les vérités chrétiennes comme une espèce de servitude , dont il fallait désormais vous affranchir, sous prétexte que vous êtes trop grands et que vous savez assez votre religion. Nous espérons qu'après votre Communion vous penserez mieux ; vous sentirez alors , si vous voulez réfléchir, qu'un chrétien n'est jamais trop grand pour s'acquitter de ses devoirs; que d'apprendre sa religion, c'en est un des principaux, qu'on ne saurait jamais la savoir assez; que si vous perdez de vue ce qu'on vous a appris, il sera bientôt oublié. Vous y viendrez avec plaisir à ces instructions , parce que l'on y parle de Jésus- Christ et que vous aimerez sans doute à en entendre parler. Vous aimerez à lire les livres qui vous in-
(4j Luc. xxiv, 31.
truisent, surtout ceux qui traitent do la Communion, de ses effets, de la manière dont on doit s'en approcher. Vous aimerez à venir souvent converser avec Jésus-Christ au pied des autels, à venir le remercier de la grâce qu'il vous aura faite, à le prier de vous conserver dans l'innocence et vous préserver du péché. Vous aimerez à vous approcher de la sainte Eucharistie , à y renouveler souvent avec Jésus- Christ l'union sainte que vous allez aujourd'hui contracter avec lui. Voilà, en effet, un des fruits principaux que produit la bonne Communion, c'est d'augmenter en nous le goût de l'Eucharistie et le désir de nous unir à Jésus-Christ.
Concevez -vous maintenant, mes chers Entants, l'excellence du don que vous allez recevoir, et les faveurs dont vous allez être comblés en ce jour ? Concevez-vous quelle est la bonté de Jésus-Christ à votre égard, et combien grande doit être votre reconnaissance? Ah ! ne l'oubliez jamais ! Que tous les ans, le saint temps de Pâques, en vous rappelant la mémoire de votre première Communion, ranime toute votre ferveur; que ce souvenir excite surtoul en vous un désir ardent de vous approcher de la sainte Table , et de vous en approcher avec les dispositions nécessaires ; c'est de ces dispositions que je dois maintenant vous entretenir.
IIe POINT.
Il est bien vrai, mes chers Enfants, que tous ceux
338 SERMOIH
qui communient reçoivent le Corps et le Sang de Jésus-Christ, et que ce divin Sauveur se donne indifféremment dans l'Eucharistie, aux justes et aux pécheurs; mais il n*est pas moins vrai qu'il produit en eux des effets bien différents, et que s'il est dans les premiers une source de sanctification et de vie, il est dans les autres la cause de leur condamnation et de leur mort éternelle. Que l'homme s'éprouve donc lui-même avant que de se présenter à la table de son Dieu, et qu'il ne soit pas assez téméraire pour oser manger sa chair sans avoir examiné s'il en est digne ou non : Probet autan seipsum homo,et sic de pane Mo edat et de calice bibat (1 ); c'est la conclusion que tire saint Paul de cette grande vérité, et que vous devez tirer avec lui, mes chers Enfants : examinez et examinez sérieusement si vous êtes dans les dispositions nécessaires pour recevoir votre Dieu ; voyez si vous avez la pureté d'àme et la dévotion de cœur qu'exige cette grande action. C'est à ces deux dispositions principales que se peuvent réduire toutes les autres, à la pureté d'àme et à la dévotion du cœur. Je tâcherai d'exciter en vous cette dernière par les actes qui doivent précéder immédiatement la Communion ; parlons donc de la première.
Vous savez que la pureté d'àme, absolument nécessaire pour recevoir Jésus-Christ, consiste à n'avoir aucun péché mortel. Disposition si essentielle et si
(1) I Cor. xi, 28.
indispensable, qu'un chrétien qui serait assez malheureux pour communier avec un cœur souillé d'un seul péché mortel, commettrait le sacrilège le plus énorme, ferait à Jésus-Christ le plus sanglant des outrages, et s'attirerait à lui-même les plus affreux châtiments.
Quelle profanation , quel sacrilège , de placer le Saint des saints, l'Agneau sans tache, le Dieu de pureté, dans une àme criminelle, de loger dans un même cœur Jésus-Christ et le démon ! Quelle plus grande injure l'homme peut-il faire à son Dieu ? Nous frémissons d'horreur quand nous lisons que des hérétiques et des impies ont poussé la fureur jusqu'à fouler aux pieds la sainte Eucharistie! Estil possible, disons-nous, que la malice des hommes ait pu se porter à de tels excès ? Mais est-ce un moindre crime, dans un chrétien, de recevoir le Corps elle Sang de Jésus-Christ dans une àme infectée du péché mortel? Jésus-Christ a-t-il moins d'horreur de ce traitement que du premier? Cet outrage lui est-il moins sensible? Je ne crains pas de le dire, mes chers Enfants, il lui est infiniment plus amer. Ces impies, dont nous venons de parler, étaient les ennemis déclarés de Jésus-Christ, et dont il ne pouvait attendre que des outrages. Mais qu'un chrétien, enfant de Dieu, ose fouler aux pieds le Fils de Dieu, suivant l'expression de saint Paul (1 ), et traiter comme
(1) Hebr. x, W.
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u ne chose immonde le sang de la nouvelle alliance par laquelle il a été sanctifié, voilà ce qui doit porter au cœur de Jésus-Christ le coup le plus mortel; voilà ce qui doit, pour ainsi dire, rouvrir toutes ses plaies.
Oui, mes chers Enfants, tous les mauvais traitements, toutes les insultes, tous les outrages que Jésus- Christ a reçus dans sa passion et pendant sa vie mortelle, sont renouvelés dans une Communion indigne.
Nous détestons le malheureux Judas qui trahit son maître, dont il n'avait reçu que des bienfaits, qui le vendit pour trente deniers, qui le livra aux Juifs par un baiser. Et n'est-ce pas la figure du chrétien ingrat qui vient à la table de la Communion trahir le Fils de Dieu, dans le temps même que cet aimable Sauveur veut s'unir à lui et le combler de biens ? Le perfide, faisant semblant d'adorer Jésus-Christ au pied des autels^ le livre en même temps dans son cœur au démon ,son plus cruel ennemi? N'estce pas là ce que fait un enfant hypocrite qui , après une vie libertine, a fait volontairement une confession sacrilège, et qui aime mieux recevoir indignement Jésus-Christ que de paraître moins instruit ou moins réglé que les autres? il vend son Sauveur pour un moindre prix encore que Judas ne le vendit. A Dieu ne plaise, mes chers Enfants , que j'en croie aucun de vous capable d'un si noir dessein ; ce serait un monstre dont tout le monde aurait horreur.
Nous ne pouvons retenir notre indignation lorsque nous lisons que, chez Caïphe, un valet eut l'inso-
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lence de donner un soufflet à Jésus-Christ; lorsque nous nous représentons une troupe de soldats et de bourreaux acharnés à déchirer à coups de fouet son corps innocent: notre indignation doit-elle être moindre contre un chrétien qui vient outrager Jésus-Christ dans la sainte Communion? Son crime n'est-il pas infiniment plus énorme? A Dieu ne plaise que je veuille excuser la malice des premiers et diminuer la juste horreur que nous en avons : mais enfin ces malheureux connaissaient-ils Jésus-Christ aussi clairement que nous le connaissons ? Etaient-ils persuadés de sa divinité comme nous le sommes? Faisaientils profession comme nous de l'adorer comme le Fils de Dieu ? Non, sans doute ; c'est donc avec plus de connaissance, plus de malice, plus de noirceur que les Juifs, qu'un chrétien manque de respect envers Jésus-Christ.
Nous sommes pénétres de douleur, lorsque nous pensons que ce divin Sauveur fut ignominieusement attaché à la croix, et qu'il y expira entre deux voleurs; ah ! mes Enfants, déplorons encore davantage le supplice que Jésus-Christ endure dans une Communion sacrilège. Oui, le pécheur qui le reçoit est une croix pour Jésus-Christ, et une croix infiniment plus douloureuse que celle à laquelle il fut attaché sur le Calvaire. Si Jésus-Christ revenait sur la terre et qu'il fût encore capable d'y souffrir et d'y mourir, il choisirait plutôt d'être crucifié une seconde fois, que d'être reçu par une Communion indigne dans un
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cœur souillé du pèche. Car enfin, quelque douloureuse que tût la Croix pour Jésus-Christ, il s'y était offert volontairement, il l'avait acceptée, il lavait désirée même, parce qu'il savait qu'en répandant son sang, il allait satisfaire à la justice de son Père, réparer l'injure que le péché lui avait faite, racheter les hommes, opérer leur salut.
Mais dans une Communion «acrilége, rien ne peut consoler Jésus-Christ, tout y contribue à augmenter son indignation : son Père y est outragé, son sang y est profané, le prix de sa mort y est rendu inutile ; le pécheur, au lieu d'y être sauvé, y est condamné, et y reçoit le sceau de sa réprobation. Voulez-vous en voir un exemple?
Jetez encore une fois les yeux sur le malheureux disciple qui a profané le premier, par une Communion indigne, le Corps et le Sang de Jésus-Christ, et tremblez sur les suites affreuses de son crime. A peine ce misérable a-t-il reçu avec les autres Apôtres la sainte Eucharistie que le démon s'empare de son àme : Etpost buccellam inlroivit ineum Satanas(i). Les reproches de Jésus-Christ, pleins de douceur, ne servent qu'à l'endurcir. Il va consommer son crime ; il part des pieds de Jésus-Christ pour aller chercher les soldats qui doivent s'en saisir ; enfin, voyant sa trahison consommée, et réfléchissant sur la grandeur de son péché, il va se pendre de désespoir : Et abicns,
(I) Joan. mit v27.
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laqueo se suspendu (1). Sacrilèges profanateurs, voilà votre modèle, voilà le sort que vous devez craindre.
Oui, toutes ces marques de réprobation qui suivirent le sacrilège de Judas se vérifieront, peut-être à la lettre, dans un enfant qui profanera, comme lui, le Corps et le Sang de son Dieu. Le démon s'emparera de son âme pour y exercer un empire absolu. La Communion, au lieu de le rendre plus sage, le rendra encore plus méchant. A peine sera-t-il sorti de la sainte Table qu'il se replongera dans le libertinage avec moins de retenue. Avant son sacrilège, il ne péchait qu'avec une certaine répugnance, et en se reprochant son péché; mais ce dernier crime étouffera presque tous ses remords ; il péchera désormais sans crainte et sans horreur. 11 renouvellera plusieurs fois les Communions indignes, il les multipliera à l'infini. La honte de confesser tant de sacrilèges se fortifiera à mesure qu'il les augmentera. Ni les remontrances, ni les exhortations ne feront presque plus d'impression sur lui. Aussi les hommes expérimentés dans la conduite des âmes nous assurentils qu'il faut, pour ainsi dire, un miracle de la grâce pour convertir un pécheur sacrilège, surtout quand il a commencé dès sa jeunesse. Enfin, réfléchissant à L'heure de la mort sur la multitude et l'énormité de ses crimes, il tombera peut-être dans le désespoir et
(lj Matth. xxvii, 5.
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l'impénitence ; et il ne lui restera, selon l'expression de l'apôtre saint Paul, qu'une attente terrible du jugement de Dieu : Terriblis qnœdam exspectalio judicii (1).
Mais je me trompe, il n'y a plus de jugement à faire pour lui, il est déjà jugé, il est déjà condamné : en mangeant et buvant indignement le Corps et le Sang de Jésus-Christ, il a mangé et bu, comme le dit le même Apôtre, son jugement et sa condamnation : Judicium aibi manducat et bibit (2). Il a reçu au-dedans de lui-même son juge, et son juge irrité, son juge outragé, son juge qui est en même temps son accusateur et son témoin, son juge qui a déjà prononcé contre lui le terrible anathème qu'il prononça dans une pareille conjoncture contre le disciple qui le trahissait : Malheur à cet homme! Vœ homini Mi (3) ! Oui, malheur à cet enfant, et le plus grand de tous les malheurs : malheur pour l'autre vie, où il souffrira éternellement les peines de l'enfer s'il ne fait en ce monde une pénitence proportionnée à son crime; malheur même pour cette vie, où le Seigneur commencera peut-être déjà à lui faire sentir le poids de sa justice!
Il n'attend pas toujours après la mort pour venger la profanation de l'Eucharistie; il la punit souvent dès cette vie des [tins rigoureux châtiments.
(I) Hcbr. x,27. — (-2) ICor. xi, 29. — (3) Mattli. .uvi,
I \ est saint Paul lui-même qui nous en assure et qui attribue à eette profanation les maladies et lu mort de plusieurs d'entre les fidèles de Corinthe. C'est saint Cyprien et saint Augustin qui ont été les témoins oeulaires des châtiments dont Dieu a souvent puni les Communions indignes.
Et si tous ces malheurs sont à craindre toutes les ibis qu'on s'approche de la sainte Table, combien ne ne sont-ils pas plus à craindre, mes chers Enfants, dans une première Communion? Si, la première fois que vous vous présentez au festin du Seigneur, vous êtes sans la robe nuptiale, quel funeste préjugé pour tout le reste de votre vie! Si après tant d'instructions, tant de soins, tant d'exhortations, tant de réflexions sur la sainteté de l'action que vous allez faire, sur les dispositions qu'elle demande, sur l'énormité du sacrilège, sur les châtiments dont il est suivi; après tant de confessions et tant d'épreuves, après tant de résolutions et de promesses de votre part, après avoir paru touchés de ce que l'on vous a dit; si, dis-je, après tout cela, vous receviez Jésus- Christ sans être suffisamment disposés, que pourraiton attendre de vous pour les Communions suivantes, où vous aurez moins de secours, où vous apporterez sans doute bien moins de précautions?
Quel serait donc votre étonnement si Jésus-Christ vous faisait maintenant la même déclaration qu'il lit à ses disciples pendant la dernière Cène : « Je vous dis en vérité qu'un d'entre vous me trahira au jour-
d'hui . Unus vestrùm me traditurus est (1). » Ce discours du Sauveur jeta les Apôtres dans une tristesse profonde. Ils commencèrent à se regarder l'un l'autre, ditl'Évangéliste. Quelqu'assurés qu'ils fussentde leur innocence et de leur amour pour Jésus-Christ, ils n'osaient en croire leur propre cœur; ils lui demandèrent tout tremblants , l'un après l'autre : « Seigneur, sera-ce moi? Numquid ego sum, Domine (2)?» Que chacun de vous fasse maintenant dans son cœur la même demande : Seigneur, serace moi qui aurai le malheur de vous trahir en vous recevant indignement ? Numquid ego sum, Domine ?
A Dieu ne plaise, je le répète, qu'aucun de vous soit capable de commettre un tel crime ! Ah ! il vaudrait mieux, suivant l'expression de notre divin Maître, qu'il ne fût jamais né. Mais un crime si noir ne tombe pas même dans la pensée d'un enfant qui a des sentiments de religion. Vous ne vous présentez à la sainte Table que parce qu'on vous a jugés dignes d'y être admis, et parce que vous croyez vous-mêmes être suffisamment purifiés pour cela. Mais votre confesseur, qui ne pouvait juger que de l'extérieur, ne s'est-il pas trompé? Ne vous aveuglez-vous pas vousmêmes sur vos dispositions?
J'ai fait tout mon possible, direz-vous, je me suis examiné avec soin, j'ai fait ma confession la plus
M) Matth.xxvi, -21. — (2) Ibid. 22.
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exacte que j'ai pu, je n'ai ni caché, ni diminué, ni déguisé mes fautes, j'en ai demandé pardon à Dieu, j'en ai reçu l'absolution. C'est beaucoup, mes chers Enfants, c'est beaucoup ; mais ce n'est pas tout. Êtesvous bien assurés de la sincérité de votre contrition, de la fermeté de votre bon propos, de la constance de vos bonnes résolutions? Ëtes-vous bien certains que votre cœur est changé? Sans ce changement du cœur, cependant, le reste n'est rien. Avez-vous fait une rigoureuse pénitence pour effacer tant de péchés dont vous êtes peut-être coupables depuis que vous faites usage de votre raison? Avez-vous réparé le scandale qu'a peut-être causé votre vie peu régulière? Avez-vous donné h vos pères et à vos mères des marques sensibles de repentir de toutes les désobéissances dont vous êtes coupables envers eux, et des assurances certaines d'une parfaite soumission pour l'avenir? Tout cela cependant était nécessaire.
Employez donc le peu de temps qui vous reste jusqu'à la Communion pour y satisfaire. Renouvelez ici toute votre contrition, et tâchez de suppléer, par la véhémence de votre douleur, à la pénitence que vous auriez dû faire. Que tout le monde soit témoin de ladétestation que vous faites de vos fautes, et de la sincérité de votre conversion. Que vos pères et mères surtout soient convaincus que vous voulez à la suite leur donner autant de satisfaction que vous leur avez peut-être jusqu'ici fait de peine.
Mettez-vous à genoux.
Et gardez-vous bien, mes chers Enfants, de regarder ceci comme une vaine cérémonie. Ce que nous vous faisons faire aujourd'hui publiquement pour votre instruction et pour l'édification de tout le monde, vous devez le faire intérieurement et au fond de votre cœur toutes les fois que vous approcherez de la sainte Communion. C'est aux pieds de Jésus-Christ que vous devez renouveler votre contrition, faire amende honorable pour vos péchés, protester sincèrement que vous pardonnez à votre prochain, et vous mettre dans la disposition de le satisfaire luimême sur tous les sujets de mécontentement qu'il pourrait avoir reçus de vous.
Jetez maintenant les yeux sur le crucifix, voyez ce divin Sauveur que nos péchés ont attaché à la croix. Youdriez-vous renouveler aujourd'hui les douleurs de sa passion et le crucifier de nouveau en faisant une indigne Communion ? Plutôt mourir mille fois, Seigneur, que de commetre un si grand crime.
Nous vous demandons pardon, ô mon divin Sauveur, de tous nos péchés, nous les détestons de tout notre cœur, parce qu'ils ont été la cause de voire passion et de votre mort. Nous aimerions mieux souffrir la mort nous-mêmes que de vous offenser de nouveau. Faites-nous la grâce, o Dieu infiniment bon, de ne jamais retomber dans le péché.
Réfléchissez maintenant un moment, mes chers
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Enfants, sur la conduite que vous avez tenue envers vos pères et mères. Peut-être avez-vous été leur croix depuis que vous êtes au monde ; peut-être n'avezvous payé leur tendresse que d'ingratitude et de manières peu respectueuses ; peut-être vous ètes-vous attiré cent fois leur malédiction par votre indocilité et votre libertinage. Que l'effet de ces malédictions serait affreux, si elles étaient cause que vous fissiez aujourd'hui une Communion indigne. Demandezleur pardon, promettez-leur d'être à l'avenir plus sages.
Nos chers pères et mères, nous vous demandons pardon de nos désobéissances, nous vous promettons de vous être plus obéissants et plus soumis à l'avenir.
Demandez-leur maintenant, mes chers Enfants, leur bénédiction ; et s'ils vous la refusent, demandezla comme Esaù la demanda à son père Isaac qui la lui refusait : il la demanda, dit l'Écriture, avec de grands cris mêlés de larmes, flens ejulatu ma g no ; et força pour ainsi dire son père à la lui donner. Nos chers pères et mères nous vous demandons votre bénédiction.
Laissez-vous toucher, Pères et Mères, aux prières de vos enfants ; vous voyez leurs regrets et la sincérité de leur repentir ; pardonnez-leur des fautes dont la légèreté de leur âge a été cause plutôt qu'un mauvais naturel; demandez au Seigneur qu'il détourne de dessus eux l'effet de vos malédictions ; gardez-vous bien de leur en donner jamais, de peur
que le Seigneur n'en fasse retomber sur vous l'accomplissement en même temps que sur eux.
Je ne doute point, mes chers Enfants, que vos pères et mères ne vous donnent leur bénédiction du fond de leur cœur ; recevez-la avec respect et gardez-vous bien de leur donner jamais sujet de la rétracter.
Pensez maintenant aux fautes que vous pouvez avoir commises les uns envers lès autres. Il n'arrive que trop souvent entre les enfants de votre âge des disputes et des querelles. N'y en aurait-il point quelques-uns parmi vous qui conservassent l'un contre l'autre de la haine et du ressentiment, qui fussent dans la résolution de se faire de la peine dans la suite? Si quelqu'un était dans ces dispositions, qu'il n'approche point de la sainte Table : Jésus-Christ n'y veut que des cœurs semblables au sien, pleins de douceur et de charité envers leurs frères. Répondezmoi donc tous : vous pardonnez-vous sincèrement lout le mal que vous avez pu vous faire?... Etes- vous bien résolus de vous aimer mutuellement toute votre vie, et de vous traiter l'un l'autre comme des frères, qui ont participé tous ensemble à la Table du Seigneur ? Ce doit être là, mes Enfants, un des effets de l'Eucharistie de conserver l'union et la charilé entre les fidèles. Répondez-donc tous, ètes-vous dans cette résolution ?
Jetez à présent les yeux, mes chers Enfants, sur votre pasteur, reconnaissez aujourd'hui sa tendresse
et ses soins à votre égard : promettez-lui d'avoir pour lui toute votre vie, le respect, l'affection, la docilité et la soumission qu'il mérite ; vous lui devez ces sentiments, non-seulement parce qu'il tient à votre égard la place de Jésus-Christ, mais encore par reconnaissance pour son zèle et sa tendre charité pour vous.
Je réponds, Monsieur, pour ces enfants que ce seront toujours là leurs sentiments, et je vous demande pour eux votre bénédiction.
Vous êtes sans doute édifiés, M. F., de la docilité de ces enfants, de la vive douleur qu'ils témoignent pour des fautes infiniment plus légères que celles que nous commettons tous les jours; de la sincérité avec laquelle ils se pardonnent mutuellement, de la crainte qu'ils ont de s'approcher indignement de la Communion. Voilà quelles devraient être nos dispositions quand nous en approchons. Jésus- Christ nous propose ces enfants pour modèles, et nous dit que si nous ne leur ressemblons nous n'entrerons jamais dans le royaume des cieux : Nisi conversi fueritis et efficiamini sicut parpuli, non intrabitis in regnum cœlorum (1). Hélas! que nous en sommes éloignés ! Nous avons été autrefois dans les mêmes sentiments ou'eux en faisant notre première Communion ; les avons-nous conservés? Nous avons fait les mêmes promesses qu'eux;
(4) Matth. XYiii, 3.
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les avons-nous gardées? Quel sujet de réflexions! Je reviens à vous, mes chers Enfants, que je suppose suffisamment purifiés ; je neveux pas retarder davantage votre bonheur. Voici l'époux de vos âmes qui vient ; allez au-devant de lui : Eccesponsus venu, exite obviant ei (1). Allez consommer l'union sainte qu'il désire de contracter avec vous. Approchez-vous de sa Table divine dans les dispositions que l'Eglise demandait autrefois publiquement aux fidèles; avec une vive foi, une crainte respectueuse, un ardent amour : Accedite cum fide, cum timoré et dilectione. Tâchez de former en vous ces sentiments, tandis que je vous en ferai les actes.
Acte de foi
Je crois fermement, ô mon divin Jésus, que votre Corps, votre Sang, votre Ame et votre Divinité sont contenus réellement dans le très-saint Sacrement de l'autel sous les apparences du pain et du vin ; je le crois, Seigneur, parce que vous l'avez dit. et que vous êtes la vérité même; je vous y adore de tout mon cœur, je vous reconnais pour mon Dieu, mon Créateur et mon Sauveur.
Acte d'humilité et d'espérance
Comment oserai-je me présenter à votre Table divine, ô mon Dieu, après vous avoir tant offensé ?Je
(1) Matth. xxv. 6.
VOUR LA PREMIERE COMMUNION. ,°>5a
reconnais combien j'en suis indigne : j'en approcherai cependant puisque vous m'y invitez, avec une entière confiance en votre miséricorde. Vous me pardonnerez mes péchés, vous me comblerez de vos grâces, j'ose l'espérer, Seigneur, maigre mon indignité; parce que vous me l'avez promis et que vous êtes infiniment bon et fidèle en vos promesses.
Acte d'amour et de désir
Mon divin Sauveur, je vous aime de tout mon cœur, parce que vous êtes infiniment bon, infiniment aimable et parfait. Que ne puis-je vous aimer encore davantage, ô mon Dieu ! Que ne puis-je vous aimer aussi parfaitement que les saints vous aiment dans le ciel !
Venez dans mon cœur, divin Jésus ! venez y faire à jamais votre demeure; que je ne sois jamais séparé de vous; qu'après vous avoir possédé dans l'Eucharistie, je puisse avoir le bonheur de vous posséder dans le ciel pendant toute l'éternité. Ainsi soit-il.
Je ne puis mieux finir qu'en vous adressant les paroles de la Sagesse au livre des Proverbes ; elles semblent laites exprès pour la cérémonie de ce jour. Après avoir invité les enfants à la Table sacrée : Si quis est parvulus, veniat ad me; après leur avoir présenté la nourriture céleste qu'elle leur a préparée : Come-
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dite panem meum et bibite vinam quod miscui vobis : Sortez enfin de l'enfance, leur dit-elle, quittez les amusements frivoles pour mener une vie plus sérieuse et plus réfléchie : Relinquile infantiam et virite. Le pain dont vous vous êtes rassasiés est le pain des forts, l'aliment des hommes faits; après l'avoir mangé vous devez faire paraître toute la sagesse et la maturité de l'âge avancé : Ambulate per vias prudentiœ. Souvenez-vous que c'est la crainte de Dieu qui en est le principe, qu'il n'est point de vraie sagesse que la sagesse chrétienne, point de vraie lumière que celle de la foi, point de vraie science que celle qui fait les saints : Principium sapientiœ timor domini, et scientia sanctorum prudentia. C'est en suivant ses voies que vous trouverez le vrai bonheur, que vous attirerez sur vous les bénédictions du Ciel, que vous mériterez cette longue vie qui est l'objet des espérances et des désirs de votre âge : Per me enimmiiltiplicabimtur dies tui : et addentur tibi anni vitœ (1). Puissiez-vous, mes chers Enfants, n'oublier jamais cette importante leçon, et mériter l'accomplissement de ces grandes promesses.
C'est l'objet des vœux que votre Eglise forme aujourd'hui, Seigneur, en présentant ces enfants au pied de vos autels ; quelle joie plus sensible pour elle que de les voir admis à votre festin délicieux, rassasiés du pain des élus, et de vous voir accom-
(1; Prov. ix, 4, 5, G, 10, U.
plir ainsi (1) les promesses que vous lui avez faites. Vous lui avez promis que vous lui formeriez dans tous les temps une postérité nombreuse, et qu'elle aurait la consolation de voir ses enfants, semblables à de jeunes plants d'oliviers, entourer la table de leur père : Filii tui sicut novellœ olivarum in drcuitu mensœ tuœ (2) ; c'est pour eux qu'elle forme aujourd'hui les vœux les plus ardents, ce sont les plus chers objets de sa tendresse, ce sont les espérances de la religion, c'est de ce qu'ils seront un jour que dépend son éclat et sa gloire. Versez donc sur eux vos plus abondantes bénédictions ; que, sanctifiés par le sacrement adorable auquel ils ont participé, ils marchent à grands pas dans la vertu, et arrivent un jour au bonheur éternel.
(1) De l'abondance de votre maison ; c'est ainsi que vous accomplissez... (Variante du manuscrit.)
(2) Psalm. cxxvn, 4.
tiô5sassoîîioseo--^8;e«î©»^s«i«Ox:»»*soieoi9»-iiiwe.;-isoftss«*«»
Magnificabitur Christus in corpore meo sive per vitamsive per mortem.
« Jésus-Christ sera glorifié en moi par la vie et par la mort. » Phîlipp. i, 20.
Quoi de plus glorieux, en effet, à Jésus-Christ, M. F., qu'un saint qui fait l'admiration du monde, et dont les vertus héroïques paraissent au-dessus des forces de la nature? Quoi de plus propre à nous faire comprendre la sainteté de la doctrine de ce divin Maître, qui fait disparaître les défauts de l'humanité; la sagesse de ses lois, qui, toutes parfaites qu'elles sont, n'ont rien d'impraticable ; la puissance de sa grâce, qui élève l'homme au-dessus de lui-
même et le fait triompher de ses penchants les plus Torts? Si donc il fut jamais un saint qui ait procuré à Jésus-Christ une gloire particulière , c'est celui dont nous célébrons aujourd'hui la fête et que vous honorez comme votre patron, M. F., parce qu'aucun autre n'a porté à un plus haut point les vertus chrétiennes. Et par un juste retour, aucun saint dont Dieu se soit plu davantage à manifester la gloire, et dont il ait rendu le culte plus célèbre dans l'Église. C'est dans la capitale du monde qu'il a fait briller ses vertus dont l'éclat a pénétré dans toutes les contrées de l'univers. Superbe Rome, que serait devenue ton ancienne splendeur, si la gloire des martyrs et surtout celle de saint Laurent ne l'avait conservée et ne lui avait donné un nouveau lustre ? Tu as vu tomber l'empire tyrannique que tu avais usurpé sur les nations ; les temps et la barbarie ont détruit les monuments de tes conquêtes et des malheurs du monde. Tu serais ensevelie sous leurs ruines, si les héros du christianisme ne t'avaient relevée de ta chute. Mais tu es devenue plus célèbre par ta défaite que par tes victoires. En te soumettant à Jésus-Christ ils ont assuré ta gloire; elle s'étendra comme la leur, audelà de la durée des temps. Tu peux désormais le disputer à la ville fameuse qui a été le berceau du christianisme : autant Jérusalem s'est glorifiée d'avoir été illustrée par le premier des martyrs, autant Home, dit saint Léon, peut s'applaudir d'avoir possédé celui dont nous honorons le triomphe : Quàm
clarificata est Jerosolyma Stephano , tam iUustns facta est Roma Laurentio. Ainsi Dieu fait éclater la gloire de ses saints, M. F., ainsi il leur rend avec usure celle qu'ils lui ont procurée. Si l'Église nous la met devant les yeux en nous faisant célébrer leur fête, c'est pour exciter en nous une sainte ambition ; c'est pour nous engager à imiter leurs vertus, afin de partager leur couronne. Entrons donc dans l'esprit de cette solennité, chrétiens auditeurs, et pour recueillir tout le fruit que doit vous procurer la fête de votre patron, voyons en quoi il peut vous servir de modèle. Saint Laurent a glorifié Dieu, non-seulement par les vertus communes que tout chrétien doit pratiquer, mais encore par les vertus héroïques auxquelles tout chrétien doit aspirer. J'appelle vertu commune la fidélité aux devoirs de son état. J'appelle vertu rare et héroïque, l'amour et le désir des souffrances. Voici donc ce qui va faire le sujet de son éloge et le partage de ce discours. Saint Laurent a glorifié Dieu pendant sa vie par la fidélité à son ministère ; vous le verrez dans le premier point. 11 a glorifié Dieu à sa mort par la constance de son martyre; ce sera le sujet du second. C'est donc avec raison que je lui applique ces paroles de l'Apôtre : « Jésus-Christ sera glorifié en moi par la vie et » par la mort : Magnificabitur Christus in corpore » jneo sive pcr vitam, sive per mortem. » Puisse ce discours servir à la gloire du saint martyr et à votre édification, M. F.; c'est la grâce que nous al-
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Ions demander au Saint-Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
i" POINT.
Je passe sous silence les premières années de la vie de saint Laurent, quoique l'histoire ne nous les ait pas laissé entièrement ignorer. Une naissance peu illustre selon le monde, mais heureuse selon Dieu ; une famille peu favorisée des avantages de la terre, mais prévenue des bénédictions du Ciel ; une éducation chrétienne et sainte, beaucoup de talents pour les sciences, et encore plus de dispositions pour la piété : tout cela pourrait fournir une ample matière à son éloge. Je ne m'y arrêterai point cependant, parce que je ne veux m'attacher qu'aux vertus d'un âge plus avancé. C'est sans doute ce qui mérite le plus l'attention dans la vie des saints, M. F., parce que c'est ce qu'il y a de plus glorieux pour eux et de plus utile pour nous.
Laurent, né en Espagne, vint à Rome vers le milieu du me siècle. Le pape Sixte, qui gouvernait alors l'Église, frappé des vertus de cet étranger, l'éleva aux ordres sacrés et le fit son archidiacre. C'est dans ce saint ministère que nous Talions voir glorifier Jésus-Christ dans sa vie, et remplir avec une exactitude admirable ses devoirs envers Dieu et envers le prochain : Maipu-
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ficabitur Chris tus in corpore meo sive per vilam.
Vous savez, M. F., quelles étaient les fonctions des diacres dans la primitive Église, premièrement, en ce qui regarde le culte divin. Ils étaient établis non-seulement pour assister les pontifes dans la célébration des saints mystères et l'oblation du sacrifice des autels, mais encore pour lire publiquement l'Évangile au peuple, pour instruire les nouveaux fidèles qu'on disposait au Baptême, pour leur administrer ensuite ce sacrement, enfin pour distribuer le Corps et le Sang du Sauveur : ministère auguste qui les faisait participer en quelque manière aux principales fonctions du sacerdoce ; mais ministère redoutable qui demandait en eux une sainteté éminente. Aussi lorsque les Apôtres établirent pour la première fois des diacres dans l'Eglise de Jérusalem, ils voulurent des hommes d'une vie irréprochable et dont la vertu fût universellement reconnue : Viros boni testimonii (1) ; parce qu'il était essentiel que des fonctions si saintes ne fussent confiées qu'à des saints.
Le ministère des diacres, si vénérable en luimême, paraissait l'être encore davantage dans l'Eglise de Rome. C'était avec le vicaire de Jésus- Christ que les diacres avaient l'honneur de monter au saint autel, c'est avec le Pasteur des pasteurs qu'ils partageaient les fonctions sacrées; c'est sur le
(4) Act.vi,3.
tombeau des Apôtres qu'ils participaient à la victime sans tache ; c'est dans un temps où une des plus consolantes fonctions des saints ministres était de ramasser et de conserver les restes précieux de la cendre des martyrs.
Et ce fut par un des plus vertueux pontifes qu'ait eus l'Eglise chrétienne, que saint Laurent fut élevé à ce saint ministère. Qui le mérita jamais mieux que notre saint? Qui posséda jamais dans un plus éminent degré les vertus qui pouvaient en rendre digne : des mœurs pures, une piété exemplaire, une capacité non commune, un zèle ardent pour la gloire de Dieu et le salut des âmes? Quel don plus précieux pouvait donc faire à son Eglise le pieux pontife, que de lui attacher un homme dont les vertus faisaient l'admiration publique ?
Qu'il est beau, M. F. , de voir, dans les dignités, des hommes dont le mérite est au-dessus de leur place et qui semblent, comme saint Laurent, leur donner encore plus de lustre qu'ils n'en reçoivent! C'est sans doute principalement à l'égard des dignités de l'Eglise qu'on doit le souhaiter; mais, pour le dire en passant, quel bonheur si les emplois même de la société n'étaient possédés que par ceux qui les méritent le mieux, si la vertu était la seule voie qui conduisit aux honneurs, si jamais les places n'étaient avilies par les défauts de ceux qui les remplissent ! Quoi qu'il en soit, c'est la vertu qui a élevé notre saint diacre au rang qu'il occupe, c'est la religion et la piété qui
l'y soutiennent. Livré désormais tout entier aux fonctions saintes de son ministère, le culte des autels, l'ornement des temples, l'instruction des fidèles, la prière et les louanges du Seigneur remplissent tous les moments qu'il ne donne point aux œuvres de charité.
Bienheureux, ô mon Dieu, ceux qui demeurent dans votre sainte maison, qui sont attachés par état à vous servir, qui partagent avec les Anges du ciel le soin de chanter vos louanges, dont les actions les plus journalières sont autant d'actes de religion. Peuvent-ils assez estimer leur bonheur? Ne vous bornez pas à l'envier, M. F., tâchez plutôt d'égaler leurs mérites ; vous le pouvez, si vous savez envisager votre état avec les yeux de la foi. Ah ! M. F., ce n'est pas seulement dans les états spécialement consacrés au culte du Seigneur qu'on peut sanctifier toutes ses œuvres, on peut servir Dieu par les occupations qui paraissent en elles-mêmes les plus indifférentes et en faire autant d'actes de religion; car, suivant le raisonnement de saint Paul, il y a, à la vérité, différents emplois, différents ministères, mais c'est le même Dieu que nous servons tous : Divisiones ministrationum sunt, idem autem Dominus (1). Tl y a des devoirs de plus d'une espèce, mais c'est le même Dieu qui les commande. Celui qui mérite davantage n'est donc pas, j'ose le dire, celui qui oc-
(i) I Cor. xu, 5.
cupe l'emploi le plus saint ou le rang le plus élevé, mais celui qui remplit le mieux ses devoirs. Non, ce n'est pas le serviteur à qui le père de famille a confié la plus grande administrai ion, qui recevra la plus grande récompense, mais celui qui a été le plus fidèle, qui a le mieux fait la volonté de son maître.
Ranimez donc votre foi, M. F., et en quelque état que la Providence vous ait placés, quelque vils que vous paraissent les devoirs qui y sont attachés, vous comprendrez que l'esprit de religion peut les ennoblir et les sanctifier, que vous glorifiez le Seigneur dès que vous faites ce qu'il commande, que vous servez Dieu dès que vous servez le prochain ou la société. Ranimez votre foi, et vous sentirez qu'étant spécialement consacrés au Seigneur par le baptême, vous exercez en qualité de chrétiens une espèce de sacerdoce, que vous pouvez imiter en quelque manière tous les actes de religion dont ses ministres sont chargés. Vous ne pouvez pas, comme saint Laurent, contribuer à l'oblation de la victime sainte, mais vous devez offrir sans cesse à Dieu le sacrifice d'un cœur contrit et humilié, l'encens de vos vœux et de vos prières. Vo^Js ne pouvez pas être occupés, comme lui, à la garde des temples, à l'ornement des autels, mais vous devez orner votre àme, qui est le temple du Saint-Esprit, de l'éclat des vertus chrétiennes. Vous n'êtes pas chargés comme le saint diacre de veiller à la pureté des vases destinés au saint Sacrifice, mais vous devez préserver de toute souil-
lure votre corps où Jésus-Christ veut bien habiter par la Communion. Regardez-vous donc, à l'exempie de votre saint patron, comme entièrement consacrés au Seigneur ; n'ayez d'autre soin que de remplir exactement, comme lui, vos devoirs, non-seulement ceux qui regardent Dieu, mais encore ceux qui regardent le prochain : c'est le second exemple qu'il vous donne , et par où il glorifie Jésus-Christ pendant sa vie Magmfîcabitur.
Le ministère des diacres n'était pas seulement destiné autrefois à la pompe du culte divin et au service des autels. Us étaient encore chargés de recevoir les aumônes des fidèles et de les distribuer aux pauvres et aux veuves. Ils étaient pour ainsi dire les trésoriers et les économes de l'Église : emploi important qui demandait des vertus peu communes, une fidélité à toute épreuve, pour administrer avec désintéressement les richesses qui leur étaient confiées; une vigilance attentive, pour découvrir tous les besoins et y apporter un prompt secours; une prudence consommée, pour discerner les vrais pauvres d'avec ceux qui en auraient voulu prendre les apparences; une charité conlpatissante, pour supporter les faiblesses, les importunités, les poursuites des misérables ; une gravité de mœurs, une modestie d'ange, pour pénétrer sans danger jusque dans l'intérieur des familles et conserver la vertu au milieu des objets souvent les plus capables de la blesser. Mais personne ne posséda ces vertus dans un plus éminent degré que notre
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saint diacre ; personne ne remplit avec plus de succès des devoirs si différents et si difficiles. Un trait seul nous fera comprendre avec quel zèle il s'en acquittait.
L'abondance avec laquelle il pourvoyait aux besoins des pauvres, frappa les païens même, ils le crurent possesseur de trésors immenses. L'empereur Yalérien, qui venait de déclarer une guerre ouverte à tous les ministres de l'Eglise, crut, en se saisissant du saint diacre, satisfaire en même temps sa cupidité et sa haine pour la religion chrétienne. Mais qu'il fut cruellement trompé, lorsqu'au lieu des richesses qu'il s'était promises il ne trouva qu'une troupe de pauvres rassemblés autour de saint Laurent! Ce fut celte mortifiante méprise qui lui fit jurer la perte de notre saint. Ainsi c'est la charité envers les pauvres qui lui a mérité la couronne du martyre.
N'en soyons pas surpris, M. F., qui est-ce qui est capable de témoigner à Dieu un amour parfait en mourant pour sa gloire, si ce n'est celui qui a donné les preuves d'une grande charité pour le prochain? Qui peut se tlalter d'aimer sincèrement Dieu, sinon celui qui aime saintement et chrétiennement ses frères?
Mais où la chercher dans le monde, où la trouver cette charité chrétienne si étroitement commandée dans l'Evangile, si pratiquée par Jésus-Christ, si essentielle au bonheur de la société ? Le monde est plein de malheureux, le monde cependant est plein
de richesses. Il est encore des ministres charitables tout prêts, comme saint Laurent, à répandre dans le sein des pauvres les trésors de l'Eglise ; mais ces trésors sont vides, et personne ne se croit chargé de les remplir. Tandis que les besoins et la misère des pauvres augmentent, le luxe des riches croît avec la même proportion, et c'est ce luxe odieux qui trouve des prétextes pour éluder le grand précepte de la charité, et qui tarit la source des aumônes. A nos besoins réels, qui sont en petit nombre, nous substituons des besoins imaginaires qui n'ont pas plus de bornes que la sensualité qui les suggère ; nous sommes parvenus enfin à regarder comme partie du nécessaire mille superfluités inconnues à nos pères. Y aurait-il encore de la charité sur la terre si Dieu ne suscitait de temps en temps de fervents chrétiens pour en donner, comme saint Laurent, des exemples héroïques ?
L'édifiant spectacle, mes Frères ! y en eut-il jamais de plus digne de l'admiration du Ciel et de la terre ? Un homme consacré tout entier au service des pauvres et devenu, pour ainsi dire, victime de la charité ; un homme dont les yeux ne sont frappés que d'objets tristes et lugubres, dont les oreilles ne retentissent que de cris et de plaintes, dont les mains ne sont occupées qu'à des ministères rebutants et désagréables; un homme qui fait à Dieu, presqu'à chaque moment, le sacrifice de ses dégoûts et de ses répugnances : la raison et la nature ont-
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elles jamais inspiré rien de semblable? Tout autre qu'un Dieu a-t-il pu former une vertu si héroïque ? Toute autre chose que Dieu peut-il lui servir de récompense ?
Saint Laurent, pressé de remettre à un prince impie les richesses que possédaient les chrétiens, lui conduit une troupe de pauvres et de malades. Etaitce une dérision? Les pauvres seraient-ils donc les vraies richesses de l'Eglise? Oui, mes Frères, c'est ainsi que saint Laurent les regardait, et peut-on penser autrement quand on les envisage avec les yeux de la foi? Regardez, dit-il au tyran, ces corps défigurés par la faim et la nudité, ces membres affaiblis par la douleur, ces visages abattus par la maladie. Voilà l'or que l'Eglise des chrétiens estime, voilà les ornements dont elle se pare ; elle foule aux pieds ce métal perfide qui a enfanté le crime sur la terre, elle déteste ces richesses pernicieuses qui ne servent qu'à exciter et à nourrir les passions ; mais elle honore, elle chérit les membres vivants de Jésus- Christ, destinés à jouir avec lui d'une gloire immortelle ; ce sont là les dons précieux qu'elle a reçus de son époux, ce sont là les plus grands sujets de sa gloire.
Que ce langage ait paru ridicule à un païen, je n'en suis pas surpris, mes Frères ; mais quelle honte s'il paraissait encore tel à des chrétiens! J'adore un Dieu qui a honoré la pauvreté jusqu'à l'embrasser lui-môme ; y a-t-il donc un état plus capable d'ex-
citer l'ambition d'une àme chrétienne, un état qui puisse me donner une ressemblance plus parfaite avec mon Dieu ? Je reconnais un Maître qui a maudit les richesses, qui a appelé les pauvres bienheureux ; puis-je mieux participer à ce bonheur qu'en partageant avec eux ce que je possède? J'honore un Sauveur qui regarde comme fait à lui-même tout ce que l'on fait aux pauvres ; quelle est donc la plus excellente manière de l'honorer et de lui plaire, si ce n'est les œuvres de charité?
Après cela nous étonnerons -nous davantage, mes Frères, ou des grandes choses que la charité a fait faire à saint Laurent, ou du peu qu'elle vous fait faire à vous-mêmes ? Il se consacre tout entier au service des pauvres ; apprenez du moins à leur témoigner de la compassion, à ne pas ajouter le mépris, l'humiliation, les rebuts à tous les maux qu'ils souffrent. 11 aime mieux perdre la vie que de remettre à un prince impie les aumônes destinées à leur entretien; apprenez à ne pas donner à un luxe criminel, à des superfluités ridicules, les biens que Dieu vous a confiés pour leur en faire part. La charité de saint Laurent reçoit le martyre pour récompense ; si vous n'avez pas assez de foi et de courage pour ambitionner la même couronne, tâchez du moins de mériter celle que Dieu promet à ceux qui l'auront assisté dans la personne des misérables. C'est ainsi, mes Frè. res, que saint Laurent a glorifié Dieu par la fidélité à son ministère : Magnificabitur Christ us in corpore
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meo sire per vitam. Il l'a glorifié encore davantage par la constance de son martyre : sire per mortem. C'est le sujet du second point .
IIe POINT.
(ne des preuves les plus convaincantes de la vérité de notre sainte Religion, mes Frères, c'est sans doute les témoignages que lui ont rendu les saints Martyrs. Les Apôtres et les disciples du Sauveur auraient-ils voulu répandre leur sang pour attester ses miracles et sa résurrection, s'ils n'en eussent été certains, s'ils n'en eussent été les témoins oculaires ? Ceux qui les ont suivis auraient-ils imité leur constance, s'ils n'avaient pas été convaincus de la vérité de ce premier témoignage ? D'ailleurs, comment comprendre que des témoins de tout âge et de tout sexe eussent enduré avec une fermeté héroïque des supplices dont le seul récit fait frémir, s'ils n'eussent été soutenus par des secours surnaturels, si Dieu ne les eut fortifiés par des grâces extraordinaires ? La preuve qui résulte du témoignage des Martyrs tire donc sa force et de la conviction des témoins et du caractère surnaturel de leur courage.
Mais ce n'a pas été seulement pour autoriser notre religion qu'il a fallu des martyrs, M. F., ça été encore pour nous mettre sous les yeux de grands exemples. Notre religion ne nous prêche que la croix et les souffrances, c'est l'abrégé de la morale chré-
tienne. Jésus-Christ nous Ta assez enseignée par son exemple, mais pomme ce modèle pouvait nous paraître trop parfait, il nous en fallait de plus proportionnés à notre faiblesse. Nous les trouvons dans les saints Martyrs et surtout dans celui à qui vous rendez un culte particulier. Il n'est aucun saint à qui nous puissions mieux appliquer ce que saint Augustin disait de tous les martyrs en général. Les fêtes des martyrs, disait-il, sont une espèce de leçon pour nous apprendre à souffrir, parce que nous ne devons pas avoir de répugnance à imiter ce que nous nous faisons un devoir d'honorer : Soîcmnilates martijrum çxhortationes martyr iorum sunt, ut imitari non pigeât quod celebrare delcctat (1). Notre religion nous commande la patience dans les souffrances, c'est le premier degré de vertu ; elle nous exhorte même à l'amour, au désir des souffrances, en voilà la perfection. Saint Laurent nous a donné des exemples de l'une et de l'autre ; renouvelez ici votre attention.
Un trait que nous lisons dans les Actes de son martyre, conservés par saint Àmbroise, suffira pour nous faire comprendre avec quelle ardeur il a aimé les souffrances. Ayant appris que le pape saint Sixte avait été arrêté par ordre de l'empereur, il courut à la prison pour pouvoir lui tenir compagnie dans les chaînes, et partager son supplice, s'il était possible, comme il avait partagé avec lui les fonctions
(1) Serm. M, de Sancti*.
sacrées. EU quoi! saint Père, disait le courageux diacre, ne pourrai-je vous accompagner au supplice comme je vous accompagnais à l'autel? Après vous avoir assisté lorsque vous offriez le sacrifice de l'Agneau sans tache, ne pourrai-je vous suivre lorsque vous offrez celui de votre vie? un diacre abandonnera-t-il son pontife? un lîls sera-t-il séparé d'avec son père ? — Consolez-vous, généreux soldat de Jésus- Christ, votre triomphe n'est retardé que de quelques jours; vous me suivrez de près. Un combat plus rude vous attend, mais il ne servira qu'à augmenter l'éclat de votre couronne.
La prophétie s'accomplit, M. F.; trois jours après on saisit le saint diacre et on le conduit devant les juges. Mais quel éclat paraît répandu sur son visage! Un ange ne brillerait pas d'une lumière plus éblouissante ; les spectateurs sont frappés d'étonnement. Ainsi parut autrefois au milieu de ses bourreaux le premier des martyrs ; ainsi Dieu fit voir par avance la gloire qu'il lui préparait dans le ciel. On presse notre saint de renoncera Jésus-Christ ; mais il n'ouvre la bouche que pour confesser son nom. On emploie les promesses et les menaces pour l'ébranler 5 mais il les méprise. On lui met devant les yeux l'appareil du supplice ; il n'en est point touché. Que produiront tous vos efforts , ministres insensés des fureurs du tyran ? Vous ne ferez que rendre plus illustre son triomphe et votre défaite. Il a plus d'ardeur pour souffrir que vous n'en aurez jamais pour
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le tourmenter. Exercez à loisir votre cruauté; en accélérant son supplice , vous hâterez son bonheur.
Quels sont vos sentiments là-dessus, M. F.? Àvezvous jamais senti, comme saint Laurent, ce vif empressement pour les souffrances ? que dis-je ? oserait-on seulement vous proposer cette vertu? est-elle encore connue dans le christianisme? Combien de soins, de précautions, d'efforts pour éviter les souffrances ! combien de maximes insensées entend-on tous les jours î Qu'heureux ceux qui n'ont rien à souffrir, qui ont tout en abondance, à qui tout prospère ! qu'il vaudrait mieux cent fois n'être pas sur la terre, que d'y éprouver les rigueurs de la fortune ! Quel Evangile, M. F. ! Parlerait-on autrement si Jésus-Christ avait promis le ciel aux heureux du siècle, si les croix étaient une marque de réprobation?
Le paganisme même était plus raisonnable. Les philosophes prêchaient la constance dans les afflictions, ils en faisaient de grands éloges. Le sage, disaient-ils, ne succombe jamais à la douleur; il ne dépend point des jeux du hasard ni des caprices de la fortune ; supérieur à tous les événements, il verrait l'univers périr sans être ébranlé au milieu de ses ruines. Toutes ces maximes pompeuses, il est vrai, manquaient de solidité dans leur bouche; ils n'avaient point de récompense à promettre à leurs héros; tout au plus l'estime des hommes et la stérile satisfaction de l'amour-propre.
Nous n'avons pas d'aussi faibles motifs pour vous l'aire aimer les souffrances, M. F. : une récompense éternelle, les exemples d'un Dieu et de ses Saints, des grâces et des consolations surnaturelles dès cette vie; tout cela ne pourra-t-il pas vous les rendre aimables "/D'ailleurs, en vain vous vous opiniàtrerez à les éviter. Vous souffrirez par nécessité, si vous ne souffrez pas par religion ; plus vous fuirez les souffrances, plus elles s'obstineront à vous poursuivre ; vos résistances ne serviront qu'à empoisonner davantage le calice d'amertume, qu'à rendre plus pesante la croix dont Dieu vous chargera malgré \ous. Pour en adoucir le poids, il faut la prendre, l'embrasser, la charger nous-mêmes; pour mériter les consolations célestes dont Dieu fortifie ses élus, il faut , comme saint Laurent, courir au-devant des souffrances. La constance qu'il ht paraître dans son martyre fut l'effet d'une grâce puissante et extraordinaire , et cette grâce fut la récompense de son amour pour les souffrances. C'est dans ce(te dernière circonstance que nous allons le contempler; et j'ose le dire, M. F., jamais Dieu ne parut plus grand. ni sa grâce plus victorieuse, que dans cette rencontre : Magnificabitur Christus in corpore meo per mortem.
Quelle horrible scène se prépare, M. F. ! Le tyran, anime par la vengeance encore plus que par sa haine contre le Christianisme , va donner une libre carrière à sa fureur. Des supplices communs ne suffi-
37 4 PÂBËGYRIQUÉ
routpas, sa barbarie cherchera à se surpasser ellemême. Mon Dieu, soutenez le héros qui va combattre pour vous; faites voir qu'en vain l'enfer se déchaîne contre ceux que votre main protège.
Déjà les bourreaux déploient leur rage sur son corps , il est couvert de sang et de plaies: sa tranquillité est toujours la même. Les païens, frappés de ce prodige, commencent à croire en Jésus-Christ, à adorer le Dieu des chrétiens qui fortifie ainsi ses serviteurs. Le saint confesseur, affaibli par la douleur, croit toucher à la fin -de ses peines et au moment de sa félicité; il prie Dieu de recevoir son âme. Il n'en est pas temps encore, ô héros invincible ! Dieu vous réserve à une plus rude épreuve et à un triomphe plus glorieux. On vous prépare un supplice cruel, un supplice inouï qui rendra fameuse à jamais la barbarie de vos persécuteurs et la constance de votre martyre.
Que vois-je, M. F. ? quel spectacle ! pourrez-vous en soutenir l'idée? Un corps encore tout déchiré, encore tout sanglant, étendu sur des charbons ardents et consumé à petit feu. Les spectateurs en frémissent d'horreur. Et dans ce tourment affreux, un martyr tranquille, un visage serein, un air satisfait qui insulte à la cruauté du tyran : « Retourne, barbare, lui dit-il, ce corps que le feu consume ; dans quelques moments il sera un mets digne de la fureur. » Quel est donc ce prodige de vôtre gràcé, Seigneur? est-ce que vous rendez les martyrs inseu-
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sibles à la douleur, ou si vous les rendez supérieurs à ses atteintes? Oui, M. F., le feu n'a rien perdu de son activité pour tourmenter saint Laurent; son àme conserve toute sa sensibilité pour en ressentir les ardeurs. « Mais le feu de la charité, qui embrase son cœur, dit saint Léon, est plus fort que celui qui consume sa chair. »
Que vous demanderons-nous, après un tel exemple, M. F.? que vous souffriez les plus cruels supplices en confessant Jésus-Christ? que vous donniez votre vie pour l'Evangile ? Nous sommes en droit de le faire, et nous le ferions en effet si nous étions dans un temps où il fallût des martyrs. En trouverionsnous beaucoup, M. F.? Si la foi avait encore besoin d'un témoignage sanglant, y aurait-il bien des chrétiens prêts à le lui rendre? Irions-nous confesser Jésus-Christ devant les tyrans,' nous qui le voyons outrager tous les jours sans en être touchés? Souffririons-nous les supplices pour Dieu, nous qui ne voulons pas seulement endurer pour lui le moindre mépris, le plus léger affront? Monterions-nous avec joie sur un échafaud, nous qui tremblons au nom seul de croix et de souffrances? Donnerions-nous notre vie pour Dieu, nous qui ne savons pas seulement lui sacrifier nos inclinations vicieuses, nos passions criminelles?
MaisDieune rioilS nie! |>lus à cette épreuve, M. F.; il connàli tfbp noire faiblesse, cl combien pru la religion devrail coinpler sur nous. Il ne s'agit plus
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de rendre témoignage à Jésus-Christ, comme saint Laurent, par le sacrifice de notre vie, mais par la sainteté de nos mœurs. Ce n'est plus contre les tyrans que la religion a besoin d'être soutenue, c'est contre les efforts du libertinage, contre la séduction du mauvais exemple. Ce ne sont plus les persécuteurs que nous avons à combattre, ce sont les vices et les scandales, ennemis plus à craindre que ne furent jamais les premiers. Si cette espèce de combat vous effraie encore, jetez les yeux sur votre saint patron, M. F., voyez la gloire dont il jouit, et par la recoin, pense qu'a méritée son courage, jugez par proportion de celle qui vous est promise. N'est-elle pas digne d'exciter votre ambition, cette récompense éternelle ? INe mérite-t-elle pas que vous fassiez tous vos efforts pour l'obtenir?
C'est à votre exemple et sous vos auspices que nous y travaillerons désormais, ô saint Martyr dont nous honorons le triomphe. C'est pour y réussir que nous implorons votre intercession puissante. Dans les plus cuisantes ardeurs de votre supplice, vous avez prié pour vos bourreaux et pour vos persécuteurs. Vous avez demandé la conversion de Rome païenne, la destruction de ses temples, la chute de ses idoles, la propagation de la foi ; et vous avez été exaucé. Dieu pouvait-il refuser quelque chose à une si ardente charité? Demandez donc pour nous des grâces de salut, et elles nous seront accordées. Protegez-nous auprès de Dieu, et nous serons sûrs de
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ses miséricordes. Protégez Tordre sacré des diacres, les lévites de la nouvelle alliance, tout le clergé respectable de cette église, dont vous serez à jamais le père et le modèle; qu'il conserve, qu'il augmente encore, s'il est possible, son zèle pour la pompe el la décence du culte divin, et cette gravité sacerdotale qui inspire la piété et le respect. Protégez ceux que la Providence a chargés du gouvernement de cette ville, ceux qui, parleur dignité ou leurs richesses, y tiennent un rang distingué; qu'ils continuent à imiter votre charité pour le prochain, qu'ils mettent, comme vous, leur félicité à assister les indigents, à essuyer les larmes de ceux qui souffrent. Protégez enfin tout ce peuple (idèle qui vous honore comme son patron et son intercesseur; qu'il apprenne de vous la fidélité à ses devoirs, l'amour des souffrances, l'attachement à notre sainte religion, le désir des récompenses éternelles, en attendant le moment de les partager avec vous dans le ciel. Ainsi soit-il.
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Sit Dominus Deus tuus benedictus, oui complacaisti, et postât te super thronum Israël, eô quod dilexerit Dominas Israël in sempiternîim.
« Béni soit le Seigneur votre Dieu, à qui vous avez » plu et qui vous a établi sur le trône d'Israël, parce » qu'il aime ce peuple pour jamais. » III Reg. x, 9.
C'est donc un bienfait signalé de la Providence , Messieurs, qu'un roi selon le cœur de Dieu, et jamais le Seigneur ne fait éclater davantage ses miséricordes sur une nation, que lorsqu'il lui donne pour maître un prince qu'il a pris plaisir à former lui-même. En effet, si on a pu dire avec vérité que les peuples seraient heureux s'ils étaient gouvernés par des sages et des philosophes, peut-il y avoir pour eux un bonheur plus accompli que d'être gouvernés par des saints? La religion seule n'est-elle pas la vraie sagesse, la vraie philosophie ?
Tel est cependant l'injuste préjugé qui a régné et qui règne peut-être encore chez la plupart des hommes, que la religion, destinée à subjuguer les âmes vulgaires, ne doit exercer sur les rois qu'un empire borné. Dès les premiers siècles de l'Eglise, un grand génie (1) avait douté si les Césars pouvaient être chrétiens, et si des chrétiens pouvaient aspirer à la pourpre des Césars. Ce doute, pardonnable dans un temps où la première maxime d'état était de persécuter notre religion, n'a trouvé que trop de partisans dans la suite. Des écrivains audacieux (2) n'ont pas rougi d'avancer que la droiture et la modération commandées dans l'Evangile, n'étaient pas toujours d'accord avec la saine politique, ni avantageuses à la prospérité des empires ; que l'abnégation et l'humilité chrétiennes étaient incompatibles avec l'élévation du génie et les qualités brillantes qui font la gloire des souverains ; que la religion pouvait bien faire des saints, mais qu'elle était peu propre à former des héros.
Pour montrer la fausseté de ces odieuses maximes, il fallait un grand exemple, MM., et Dieu nous l'a donné dans saint Louis. Il fut, je puis ainsi m'exprimer, l'apologie vivante de notre religion ; il sut allier la sainteté la plus éminente avec les qualités les plus héroïques, l'humilité de la croix avec la
(1) Tertullien. — (i) Julien l'Apostat, Machiavel, Bayle. Réponses aux questions clun prov., t. iv, p. 376, el t. v. p. 48.
gloire de la couronne ; il joignit aux vertus pacifiques l'éclat de la valeur et des conquêtes, également grand dans la paix et dans la guerre, dans sa vie privée et à la tète des armées, dans la prospérité et dans les malheurs.
Approchez donc, ô vous qui prétendez juger du mérite des rois et fixer la place qu'ils doivent occuper dans l'histoire : venez contempler la Religion assise avec saint Louis sur le trône, et voyez si elle est digne de commander aux nations. Convenez, enfin, qu'elle seule peut former de grands hommes selon Dieu et selon le monde, faire la gloire des souverains et le bonheur des peuples.
Je m'arrête à cette dernière idée que l'Ecriture me fournit : Un saint roi,jun roi tel que saint Louis, est l'objet des complaisances du Seigneur, qui le comble de gloire et de bienfaits : SU Deus benedictus oui complacuisti ; il est les délices de son peuple qu'il rend heureux : Posuit te super thronum, eà quôd dilexerit Dominus Israël. Voici donc, MM., le partage de ce discours : saint Louis fut un grand saint, et sa sainteté fit le bonheur de ses peuples ; ce sera le premier point : saint Louis fut un grand saint, et sa sainteté fit la gloire de son règne ; ce sera le second. En deux mots, la religion fil de saint Louis le meilleur et le plus grand des rois.
Ce sujet est intéressant, MM., il mériterait d'occuper des talents aussi éminents que les vôtres; il n'appartient qu'aux grands hommes de louer clignement les
héros. Ne soyez, pas étonnés si celte entreprise m'effraie; accoutumé à annoncer l'Evangile aux ignorants et aux pauvres, je connais peu l'usage de cette éloquence majestueuse et sublime dont vous seuls pouvez donner des leçons : mais votre piété me rassure contre la délicatesse de votre goût ; occupés à admirer les vertus d'un roi qui fut le protecteur des lettres et des savants, vous oublierez les défauts de l'orateur, et peut-être que la simplicité du discours pourra servir à relever davantage la grandeur du sujet. Demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
Ier POINT.
On l'a souvent remarqué, MM., la vertu doit trouver de grands obstacles dans le cœur des rois ; ils ont plus de mérite à la pratiquer que les autres hommes, parce qu'elle leur est plus difficile. Mais ce qu'on ne considère peut-être pas assez, c'est que si leur rang les expose à bien des dangers, la religion aussi leur fournit bien des secours ; et si la royauté les met en état de faire de grands maux par leurs vices, elle leur donne la facilité de faire encore de plus grands biens par leurs vertus.
Si nous voulions en croire certains esprits prétendus supérieurs, la religion du souverain est ce qui intéresse le moins le sort des peuples. Que m'importe, disent-ils, que mon roi ait les qualités d'un
bon chrétien, pourvu qu'il ait celles d'un grand politique ? Que m'importe que ses mœurs soient pures, pourvu que son gouvernement soit modéré? Suivant ce système, Dieu trompait son peuple, lorsqu'il lui promettait de le protéger à cause des vertus de David (1); ce peuple pouvait être aussi heureux sous Achab et Manassès que sous David et sous Josias, et l'Ecriture nous en impose en nous assurant que les grandes calamités qui ont affligé les nations, ont été souvent la punition des crimes de leurs princes (2).
Mais sans examiner la fausseté de ce principe, jugeons-en par le règne de saint Louis. Que peuvent souhaiter les peuples pour leur félicité ? La décence des mœurs publiques, la sagesse et la vigueur des lois, la tranquillité des fortunes. Et tel fut le fruit des vertus de saint Louis. Il fit fleurir les mœurs par sa piété, maintint l'ordre par sa clémence et sa justice, fit régner l'abondance par sa modération. Que Ton nous montre un règne aussi heureux sous des princes que la philosophie seule avait formés ; on pourra prétendre alors que la religion ne l'emporte point sur la politique dans le grand art de gouverner les hommes.
Vous ne serez point surpris, MM., que je mette la
(1) Protegam urbem hanc... propter David servum meum. IVReg.xix, U.
(2) Traclet Dominus Israël propter peccaia Jéroboam. III Reg. xiv, 16.
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régularité des mœurs pour le premier principe de la régularité des peuples. Quand nous pourrions oublier ce que notre religion nous enseigne, que Dieu a promis à la vertu les récompenses de la vie présente et de la vie future (1), et qu'il punit souvent par des (léaux universels les dérèglements publics; pourrions-nous ignorer les maux qu'entraîne la corruption des mœurs? C'est elle qui enfante ces crimes odieux qui portent l'infamie, les regrets, le deuil dans le sein des familles ; c'est elle qui nourrit les attentats contre l'autorité légitime; c'est dans le sein du libertinage que se sont formés les noirs projets, qui ont préparé la chute des trônes et le renversement des empires. La religion seule peut serrer les nœuds qui unissent les sujets et le souverain, et les attacher à leurs devoirs réciproques. Quelle paix, quelle union, quelle sécurité régneraient entre les hommes, si l'Évangile était la mieux observée de toutes les lois ! Les politiques même en sont convenus, sans y penser (2). Dans les différentes espèces de gouvernement, ils préfèrent celui dans lequel ils supposent que la vertu a le plus d'influence. Sans adopter leur système, je me sers de leur aveu, et j'en conclus qu'un roi ne peut faire régner la vertu chez une nation , sans la rendre plus florissante et plus heureuse.
(1) Pietas ad omnia ulilis est, promissionem habens vitœ quœ nunc est, et futurœ. I Tim. iv, 8.
(2) L'Esprit des Lois.
Saint Louis, appelé à gouverner les peuples dans un âge où Ton est à peine en état de se conduire soi-même, parut sur le trône avec tous les avantages les plus capables de faire trembler pour sa vertu. Les grâces de sa personne , la vivacité de son esprit , la douceur de son caractère, semblaient annoncer le règne de la mollesse et des plaisirs. Déjà le courtisan libertin se flatte de voir bientôt ses désordres autorisés par l'exemple d'un maître jeune et voluptueux; déjà le flatteur avide bâtit des projets de fortune et d'élévation sur ses assiduités et ses complaisances; déjà mille beautés vaines et ambitieuses pensent à se disputer le cœur du nouveau monarque. Peuples infortunés, quel serait votre sort sous un roi maîtrisé par la volupté et qui ne connaîtrait d'autres lois que ses passions ! Mon Dieu, protégez par des grâces puissantes un prince que vous destinez à (aire le bonheur de ses sujets (1 ) ; préservez de la séduction ce cœur où vous avez mis le germe de toutes les vertus. Une éducation sainte, un naturel heureux qui ont fait concevoir à la nation de si flatteuses espérances, pourraient- ils être de vains présages?
Non, MM., les leçons d'une mère vertueuse sont toujours présentes à saint Louis; la piété, cultivée en lui dès l'enfance, s'accroît de jour en jour. Les plus doux moments de sa vie sont ceux qu'il passe au
(1) Fiat maitus tua svper virvm dexterœ tuœ, Ps. i.wix,
pied des autels à répandre son àme en présence du Seigneur. Dans les exercices publics de religion, on ne distingue le pieux monarque de ses sujets que par un extérieur plus modeste, un air plus humble et plus recueilli. La cérémonie de son sacre, si propre à réveiller en lui des idées d'orgueil, ne lui rappelle que le souvenir de ses devoirs. Comme Salomon, il demande à Dieu la sagesse, comme lui il en reçoit la plénitude : plus fidèle que lui, il saura la conserver. Anges de paix qui veillez autour des sacrés tabernacles, portàtes-vous jamais devant le trône de la Majesté divine des vœux plus purs et plus ardents ? Vous en serez touché, Seigneur, et vous récompenserez le monarque par les prospérités de son peuple.
Rien d'outré, rien d'affecté, rien de bizarre dans la piété de saint Louis. Jamais ses pratiques de dévotion ne prennent rien sur les affaires, et jamais les affaires ne dérangent ses pratiques de dévotion. La malignité de quelques courtisans cherche à les tourner en ridicule : le saint roi garde le silence, e( ajoute au mérite de la piété celui de la patience.
Chez une nation de tout temps attachée fidèlement à ses maîtres, on sait mieux qu'ailleurs combien leur exemple influe sur les mœurs publiques, et combien les vertus de saint Louis durent former d'imitateurs. Un roi livré à de folles passions fait autant de sujets vicieux qu'il y a d'hommes qui cherchent à lui plaire ou qui prétendent à ses bienfaits; on regarde les
386 PAMÎC.YRIQUE
vices par lesquels on lui ressemble comme autant de titres d'honneur et autant de voies qui conduisent à la fortune ; la vanité ou l'ambition précipitent dans le désordre ceux même que leur inclination en aurait préservés. Mais lorsque la vertu est assise sur le trône, elle jouit pleinement des droits qu'elle a sur nos cœurs. On consent à être vertueux dès qu'on peut l'être avec dignité; on ne craint plus le ridicule que le monde jette sur la piété et qui est l'écueil de tant d'àmes faibles. La conduite d'un saint roi répand une odeur de vie qui se communique jusqu'aux extrémités de ses Etats, son exemple est celle de toutes les lois à laquelle on se soumet le plus volontiers.
On le vit bien sensiblement sous saint Louis, MM. La licence, toujours poussée à l'excès sous les rois faibles ou déréglés, n'eut plus de ressource sous un roi qui ne protégeait que l'innocence, qui n'honorait que la vertu. Le vice ne fut plus un des usages du grand monde, ni l'irréligion un privilège de la noblesse ; le libertinage n'osa plus se montrer en public et fut réduit à se cacher loin des regards du souverain; si l'exemple du saint roi n'extermina pas tous les désordres, il rétablit du moins toutes les bienséances ; sa bonté et sa justice achevèrent ce que sa piété avait commencé.
Mais comment allier ces deux vertus, MM., dont les fonctions paraissent si différentes, à moins que la religion ne les dirige et ne les forme sur le modèle
de cetle bonté et de cette justice éternelles, dont les rois sont les images et les lieutenants sur la terre? C'est ce modèle que saint Louis se propose : il fut bon, jusqu'à se rendre populaire et familier; juste, jusques à la sévérité, lorsque le bien public le demandait.
Que des rois, indignes de la couronne, qui laissaient avilir le sceptre entre leurs mains, se soient cachés autrefois dans le fond d'un palais, ayant voulu être retirés et inaccessibles, je n'en suis pas surpris : ils risquaient trop à être vus de près. Mais un roi comme saint Louis, qui n'avait à montrer que des vertus, qui répandait autour de lui la sérénité et la joie, pouvait-il se rendre trop populaire? Pouvait-il donner à ses peuples un spectacle plus touchant et plus flatteur que lui-même ?En se familiarisant avec eux, il s'instruisait de leurs besoins et des moyens d'y pourvoir. Il est bien difficile d'être juste quand on ne voit que par les yeux d'autrui : l'innocence timide ne peut porter ses cris au pied du trône lorsque l'accès en est fermé ; le crime est tranquille et hardi , il trouve même des protecteurs, quand il ne craint point l'œil perçant du maître.
Qu'il était grand, MM., lorsqu'assis familière*ment au pied d'un arbre il écoulait sur ce tribunal champêtre les plaintes des malheureux, terminait les différends des particuliers, rétablissait entre eux l'union et la paix ! Là on ne voyait point cette garde redoutable qui veille à la sûreté des rois ; l'a-
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mour de ses sujets lui formait une garde bien plus sûre et plus flatteuse. Une cour nombreuse et brillante n'annonçait point la présence du souverain ; mais pouvait-on le méconnaître à ses bienfaits? Il n'avait pas besoin de la pourpre ni des marques de sa dignité pour se concilier le respect ; il pouvait dire comme Job, que la justice et la clémence lui servaient d'ornements et de diadème : Vestivi me sicut indumento et diadematejudiew meo (l).Là, personne ne tremblait que les coupables; encore en corrigeaitil plus par sa clémence, que les autres n'en corrigent par la crainte des supplices. Sa douceur faisait plus que punir les crimes, elle les prévenait; on respectait les lois par amour pour le législateur; les méchants, ramenés au bien par l'envie de lui plaire, ne laissaient plus rien à faire à sa vengeance.
Des émissaires du prince des Assassins viennent du fond de la Phénicie attenter aux jours de saint Louis: il leur pardonne malgré les clameurs de tout son royaume; il les renvoie comblés de présents, humiliés par sa clémence, punis par la honte et les remords de leur forfait. Que cette manière de se venger est noble et chrétienne ! Ces barbares le sentirent, et de retour chez eux firent comprendre à leur odieux maître qu'ira roi, qui savait pardonner avec tant de grandeur d*àme, n'était point un homme ordinaire, et méritait la vénération de tous les peuples.
I) Job. xxiv, 14.
Avait-il donc oublié la maxime de saint Paul : que ce n'est point en vain qu'un souverain est armé du glaive, et que Dieu l'a établi vengeur des crimes (1)? Non, MM., non, jamais roi ne sut mieux s'en souvenir ; lorsque la douceur est inspirée par la religion, l'excès n'en est point à craindre. Le blasphème, l'hérésie, le duel, les spectacles profanes, les jeux de hasard, ressentent tour à tour la sévérité de ses lois. Politiques mondains, vous eussiez épargné ces désordres ; une fausse sagesse vous eût persuadé que des crimes qui ne troublent point directement l'ordre public ni le repos de la société, ne doivent point armer le bras du souverain. Mais la religion sut inspirer à saint Louis des sentiments plus sages. 11 comprit que des impies qui ne respectent point la majesté de Dieu, respectent encore moins la majesté des rois, que les abus qui intéressent la religion sont toujours dangereux à la tranquillité de l'Etat, que tout ce qui corrompt les mœurs avilit une nation, et que ce qui gâte les cœurs énerve les courages. Il eut horreur de cette politique meurtrière qui, sous prétexte d'entretenir la valeur militaire, laissait répandre par la folie du point d'honneur un sang qui ne devait être versé que pour le salut de l'Etat. Il sentit qu'il n'y avait d'autre remède aux grands désordres que de grands châtiments ; et le
(1) Non enim stuc causa gladium portât, vindex in irum a gui malum agit. Kom. xm, i.
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succès doit nous apprendre s'il eu jugeait bien, ou s'il était conduit par un zèle aveugle.
Les juges qui se laissaient corrompre par l'intérêt ou par la faveur, les officiers du prince qui abusaient de leur pouvoir pour commettre des vexations, les usuriers qui s'engraissaient de la substance des malheureux, furent châtiés d'une manière exemplaire. Saint Louis, qui ne voulait s'en fier qu'à lui sur un point si important, parcourt les provinces en personne, dépossède les magistrats infidèles et en met à leur place de plus intègres, fait restituer ou restitue lui-même les exactions de ses officiers, fait rendre aux débiteurs ce que des créanciers inhumains leur avaient arraché. Partout ses pas furent marqués par des traits de justice et de générosité.
Qu'il en fut bien payé par les transports de joie que sa présence inspirait, par les acclamations qui retentissaient sur son passage, par les bénédictions dont il fut comblé! Peuples heureux, vous rappeliez votre père. Il aimait ce nom. Et qui le mérita jamais mieux qu'un prince dont la justice vous procurait la sécurité, dont la modération vous donnait l'abondance?
Malgré les spéculations de certains politiques, il sera toujours vrai de dire que le luxe est la maladie funeste qui appauvrit les Etats, qu'une cour trop voluptueuse répand dans tout un royaume le goût effréné de la somptuosité et des plaisirs. Les souverains dont on a le plus vanté la magnificence ne sont
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pas ceux dont les peuples ont le plus lieu de se louer; souvent les plaisirs du prince coûtent bien des larmes aux malheureux. Saint Louis, qui ne sépara jamais la qualité de roi de celle de père du peuple, regarda les revenus de l'Etat comme le patrimoine de sa famille, dont il n'était que l'économe. Il se souvint toujours que Dieu l'avait placé sur le trône, non pas pour y goûter le repos, mais pour assurer celui de ses sujets ; non pour y jouir de l'abondance, mais pour la faire régner dans ses Etats ; non pour dissiper follement le fruit des sueurs de l'artisan et du laboureur, mais pour l'employer aux nécessités publiques. Il donna le premier l'exemple de frugalité dans sa table , de modestie dans ses habits, de simplicité dans ses équipages et ses ameublements ; et personne ne put refuser des applaudissements à celte modération.
Ce que le saint roi retranchait à la vanité il le donna à la charité et à la religion, et il fit voir qu'une sage économie est le plus riche de tous les trésors. La stérilité se lit sentir dans quelques provinces, mais elles eurent dans les largesses du souverain une ressource puissante ; sa bonté pourvut à tous les besoins, et il trouva du superflu pour des aumônes où les autres n'avaient pas su trouver le nécessaire.
Peu content de ces bienfaits passagers, il voulut en perpétuer le fruit par des établissements pieux et utiles : écoles publiques, missions, églises, mo-
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nastères, hôpitaux; nous les voyons encore , ou plutôt nous en ressentons tous les jours les effets. Toutes les pieuses libéralités que le zèle de la religion et du bien public a suggérées dans la suite à nos rois, c'est la générosité de saint Louis qui en a fourni le premier modèle.
Mais qu'ai-je dit, MM., modération, frugalité, simplicité de saint Louis? j'aurais dû dire austérité, mortification, pénitence. Telle fut sa vie. Jésus-Christ nous avertit de chercher dans le palais des rois plutôt que dans le désert le luxe et la mollesse (1 ); mais, sous un roi saint, tout change, et l'on retrouve à la cour les austérités du désert. Que cet exemple dut paraître nouveau ! un roi pénitent sur le trône, mortifié dans le centre des plaisirs, un roi qui cachait le cilice sous la pourpre. David l'avait pratiqué autrefois dans les jours de sa douleur , saint Louis le pratiqua dans les jours de sa joie et de ses triomphes. David en usait ainsi pour se punir de ses faiblesses; saint Louis n'en eut jamais : mais Dieu lui inspirait ces macérations pour confondre la mollesse de son siècle; disons mieux, la mollesse du nôtre et tous ces raffinements de sensualité qui auraient fait honte à nos pères.
L'exemple de saint Louis corrigea les voluptueux de son temps : corrigera-t-il ceux d'aujourd'hui ,
(1) Qui mollibiis vestiuntur in domibus reyum mut, Mattb. xi. 8.
MM.? Ils en mur mureront plutôt : une vie admirée des hommes et des Anges sera sans doute le sujet de leurs folles censures. Convient-il à un roi de mener la vie d'un anachorète ? Saint Louis n'était-il monté sur le trône que pour prêcher la pénitence et pour condamner toute sa cour à la tristesse et à l'ennui?
Oui, censeurs téméraires , la vie pénitente convient à un roi , parce qu'il convient à un roi de se sanctifier, et que la pénitence est plus nécessaire à ceux qui sont le plus exposés aux attraits du plaisir. Oui, saint Louis était monté sur le trône pour prêcher la pénitence , parce qu'il est plus besoin de la prêcher à la cour qu'ailleurs , et qu'un prédicateur moins autorisé que saint Louis, n'y aurait pas été écouté. La cour de saint Louis fut le séjour de l'ennui! Eh! MM., les plaisirs eurent-ils jamais le pouvoir de bannir l'ennui des cours? On s'en lasse à la fin, la continuité les rend insipides. Or, de toutes les espèces d'ennui, le plus mortel est celui qui vient de la satiété des plaisirs, parce que c'est le plus incurable. Les passions sont presque l'unique source de nos peines. Les cours voluptueuses doivent donc être, par cette raison, les plus en proie à la tristesse, parce que c'est là que les passions dominent avec le plus d'empire ; le chagrin y ronge les cœurs, tandis que la joie règne sur les visages. Non , MM. , les joies pures ne sont que pour les âmes innocentes ; l'austère sagesse a seule le privi-
lége de répandre la sérénité dans les cœurs et de les faire jouir d'un calme que rien ne peut altérer : avec elle, pour me servir de l'expression d'un grand roi, avec elle on ne connaît point les amertumes inséparables du crime, ni l'ennui qui marche toujours à la suite des passions assouvies : Non habet amâritudinem conversatio ejus nec tœdium convictus illius (1).
Saint Louis sut se procurer, et à tous ceux qui partageaient son autorité, le seul plaisir qui puisse toucher constamment les cœurs bien faits, le plaisir de faire des heureux. Les grands qui ne connaissent pas ce plaisir, ne méritent pas d'en goûter jamais aucun. Par cette conduite, la cour de saint Louis devint le modèle de toutes les cours. Les étrangers vinrent y apprendre non pas une politesse frivole , des modes bizarres ou des amusements ruineux, mais l'art trop ignoré de vivre tout à la fois en bon chrétien et en honnête homme, et d'allier les devoirs de la religion avec les bienséances du monde. Ils y vinrent admirer ce que l'univers n'avait pas encore vu : un roi qui régnait sur ses passions avec encore plus d'empire que sur ses sujets, et à qui la religion avait donné non-seulement toutes les vertus qui font le bonheur des peuples, mais encore les qualités brillantes qui font la gloire des héros. C'est le sujet du second point.
(I) Sap. vin, 16.
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II' POINT
Si les sages et les politiques du siècle avaient à nous peindre un grand roi selon leurs idées, ils nous le représenteraient sans doute sous des traits magnifiques. C'est un prince, nous diraient-ils, qui possède le rare talent de retenir les peuples sous le joug et de l'aire respecter son autorité, dont la haute sagesse pénètre les intérêts divers des nations, prévoit leurs desseins et sait les ramener à ses vues; dont la noble ambition forme de grands projets, dont la valeur les exécute, dont la constance supérieure à tous les événements maîtrise également la bonne et la mauvaise fortune, et qui paraît toujours plus grand ou que le péril ou que la défaite.
Ce portrait est beau, MM., un prince formé sur ce modèle fut longtemps le héros de la fable : grâce au règne de saint Louis, nous le trouvons dans l'histoire. Oui, sages mondains, ce que vous chercheriez vainement dans les annales des autres nations, la religion vous l'offre dans saint Louis. Autorité, sagesse, amour pour la gloire, courage intrépide, constance héroïque. Suivez-moi un moment, et voyez si en peignant l'idole que vous voudriez adorer, vous n'avez pas tracé par avance le portrait que j'ai à vous offrir.
Mais j'aperçois d'abord un objet qui vous scanda-
lise ; un roi souvent confondu dans la foule des pauvres, qui les assiste et les console, qui les fait manger à sa table, qui leur rend les services les plus bas. Pensez-en ce qu'il vous plaira ; ce roi si humble est celui de tous les rois qui soutient le mieux sa dignité. Dans ces fêtes d'appareil où il s'agit de faire voir toute la gloire du trône et l'éclat de l'autorité souveraine, la majesté de son front, la noblesse de son mainlien, la dignité de ses discours inspirent le respect et font tomber à ses pieds tous ceux qui l'approchent. Dès que la cérémonie est finie, le saint roi quitte avec empressement ce faste qu'il abhorre et s'égale au dernier de ses sujets. Non, MM., non, l'humilité chrétienne n'avilit point le caractère, ne déroge point à la vraie grandeur, n'affaiblit point l'autorité. Nous pouvons nous reposer sur saint Louis du soin de la conserver.
Il a apppris de saint Paul que l'autorité des souverains est une portion de celle de Dieu, et un dépôt qu'il leur a confié (1); qu'ils doivent en user, comme il en use lui-même, pour le bonheur du monde ; qu'ils ne peuvent en abuser ou le laisser affaiblir sans se rendre coupables. Avec ces principes de religion, on évite également les deux excès, d'outrer le pouvoir souverain ou de l'avilir ; et sans ces principes, jamais saint Louis n'eût conservé toute sa puissance.
(1) Mon eHcnim pof estas nisia Deo, Kom. xm, 1.
Ambitieux vassaux, dont les révoltes funestes ont si souvent «'branlé le trône, vous avez maintenant un maître; si sa jeunesse vous le fait méconnaître, vous le* reconnaîtrez bientôt à ses exploits. Les comtes de Champagne et de la Marche, séduits par de folles espérances, prétendent secouer le joug et renverser un pouvoir qui paraît encore mal affermi. Ils ont formé une ligue redoutable, l'étranger est venu à leur secours , de nombreuses armées couvrent la campagne ; quel orage est prêt à fondre sur l'Etat! Mais pourquoi tremblerions-nous, MM., quand saint Louis ne tremble point? Le Ciel approuve sa cause et autorise ses desseins. C'est assez. Ligue, armée, secours, rebelles, tout est dissipé en un moment par l'activité de saint Louis. ïl déconcerte leurs projets, défait leurs troupes, prend leurs villes, force les étrangers à repasser la mer, oblige les rebelles à demander la paix et à rentrer dans l'obéissance. Mais il est toujours leur roi, MM., ils retrouvent un père dans leur maître et leur vainqueur. Saint Louis, désarmé par la soumission, oublie tout, pardonne tout, et laisse désormais à sa sagesse toute seule le soin d'affermir l'autorité qu'il a acquise par sa valeur.
Quand je parle de la sagesse de saint Louis, je' n'entends pas cette politique funeste, l'unique ressource de certains potentats, qui consiste à semer des jalousies parmi les nations, à profiter de leurs différends pour s'agrandir, et qui n'établit sa force que sur la faiblesse d'autrui. La sagesse de saint
Louis formée sur le modèle de celle qui veille au bien de l'univers, n'a pour objet que de maintenir la paix parmi ses sujets et chez les étrangers, en conciliant, autant qu'il est possible, tous les intérêts, en réunissant les esprits et les cœurs. Sagesse puissante, mais dont la force consiste principalement dans le talent d'insinuation et dans les voies de douceur : Altingens ad fînem fortiter et disponens omnia suaviler (1).
Saint Louis fut plus d'une fois traversé dans ses desseins, inquiété sur ses droits, obligé de prévenir les attentats et les usurpations. Il se trouva souvent dans des circonstances délicates où il fallait réprimer les entreprises sans troubler l'ordre et la paix, résister aux personnes sans blesser le caractère, discuter les droits sans intéresser la justice ou la religion. Le pas était glissant; avec moins de prudence on aurait bouleversé l'Etat et l'Eglise ; souvent des difficultés moins importantes ont alarmé la foi et ébranlé la monarchie. Le saint roi, sage avec fermeté et vertueux sans faiblesse, sut accorder tous les de-* voirs. Il ne se relâcha jamais sur aucun des droits de sa couronne, et, par là, conserva ce qu'il devait à sa dignité ; mais il n'attaqua jamais les privilèges que la piété avait consacrés, et que l'usage avait établis, et par là il remplit ce qu'il devait à sa justice et à sa religion.
(1) Sap. vra, 1.
Nation fière et jalouse, qu'une ancienne rivalité arme si facilement contre nous, vous oubliâtes alors que vous étiez notre ennemie, ou plutôt vous vous repentîtes d'avoir osé l'être de saint Louis; et, en rendant à sa sagesse un hommage éclatant, vous voulûtes sans doute lui faire réparation de votre ancienne témérité. Il s'agissait, MM. , de réconcilier les Anglais avec leur roi, de fixer les bornes toujours contestées de leurs prétentions respectives, d'établir une solide paix entre deux partis également soupçonneux, jaloux, entreprenants. Tout autre que saint Louis se serait bien gardé de l'entreprendre ; il fit plus, il y réussit ; et tandis que les autres souverains mettent leur gloire à fomenter le trouble et les divisions chez leurs voisins , et à tâcher d'empiéter sur leurs Etats, saint Louis fit consister la sienne à affermir la couronne sur la tête d'un ancien ennemi. Qu'en croyez-vous, MM.? N'est-il pas plus beau de pacifier les peuples que de les assujettir ? Le tribut toujours libre de leur estime, n'estil pas plus glorieux que l'hommage souvent forcé de leur obéissance.
Saint Louis était trop éclairé pour hésiter sur ce choix ; bien convaincu que Dieu l'avait établi pour gouverner sagement ses Etats, et non pas pour envahir ceux des autres, il ne rechercha jamais les moyens de s'agrandir ; il négligea même plus d'une fois les occasions qui s'en présentaient , et rejeta les propositions qui lui en furent faites. Il fallait, pour
exciter son ambition des conquêtes plus glorieuses, et qui pussent satisfaire en même temps son courage et sa religion.
Vous comprenez, MM., que je veux parler de ces fameuses guerres d'outre-mer dont on a jugé si différemment, dont on a fait tout à la fois des éloges si magnifiques et des censures si outrées, et dont un écrivain , bien plus connu par ses égarements que par la beauté de son génie, vient de nous faire un portrait si odieux. Mais il est de la destinée des grands hommes et surtout des Saints d'être censurés; et le monde est pour l'ordinaire aussi injuste dans sa critique qu'il est vain et aveugle dans ses éloges.
Un jeune ambitieux, sans autre motif que le désir de rendre son nom célèbre, a pu mettre en cendres les plus belles provinces de l'Asie, tailler en pièces des armées pour le seul plaisir de vaincre , porter la frayeur et la désolation chez des peuples qui ne le connaissaient pas : l'humanité en gémit, la philosophie même le condamne, mais le monde l'admire. Ses exploits sont vantés dans l'histoire, les noms de héros, de conquérant, paraissent à peine assez pompeux pour honorer son courage. Deux citoyens de Rome, sans autre raison que la rivalité et leurs inimitiés personnelles, trouvent le secret d'allumer le feu de la guerre dans la moitié de l'univers, de mettre aux prises des nations qui n'avaient aucun intérêt à cette bizarre querelle. En vain la raison en
murmure, celui des deux qui l'emporte est le maitre du monde, le premier capitaine qui fut jamais, son nom seul est un éloge et n'est prononcé qu'avec respect. Le dépit et la jalousie ont pu arracher du sein de ses Etats le conquérant du Nord, il a pu quitter le sceptre pour ceindre l'épée, se faire un jeu de renverser les trônes et d'alarmer les nations : tandis que des peuples entiers détestent sa mémoire et bénissent le Ciel de l'avoir oté du monde, le critique même des Croisades devient son panégyriste. Et saint Louis, MM., saint Louis conduit au-delà des mers par le plus noble de tous les motifs, pour délivrer des milliers de Chrétiens qui gémissent dans l'esclavage, pour arracher les Saints Lieux des mains des infidèles qui les profanent, pour faire régner, dans des climats barbares, des lois plus sages et des mœurs plus douces avec la vraie religion ; saint Louis, qui fait pour exécuter ce grand projet tout ce qu'on peut attendre de la sagesse la plus consommée et du courage le plus intrépide; saint Louis sera regardé comme un esprit faible , aveuglé par un zèle mal entendu, et qui se connaissait mal en fait de gloire et d'héroïsme? Quoi donc, MM., la gloire n'est-elle réservée que pour l'ambition, et le vice aurait-il seul le privilège d'ennoblir le courage ?
Pardonnez, grand Roi, un parallèle injurieux à votre sagesse , mais dont la honte ne retombe que sur les insensés qui vous blâment. Eussiez-vous cru
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que votre conduite aurait un jour besoin d'apologie? Vos grands desseins furent l'admiration de votre siècle : ils la seraient encore du nôtre, si on daignait réfléchir avant que de censurer.
Les Grecs , prêts à succomber sous le joug des barbares, tendaient les bras vers l'Occident et imploraient l'assistance de leurs frères; l'humanité pouvait-elle souffrir qu'on leur refusât du secours? Fallait-il attendre que les infidèles, après avoir asservi l'Afrique et l'Espagne , vinssent porter le fer et le feu jusqu'au cœur de la France ? Déjà ils l'avaient tenté ; sans le courage du grand Martel, tout le royaume eût été en proie à leur fureur. La prudence ne demandait-elle pas qu'en portant la guerre chez eux, on leur ôtàt pour jamais l'envie de repasser la mer ? Il fallait des combats pour occuper la valeur française: les grands vassaux de la couronne, acharnés à s'entre-détruire, remplissaient nos campagnes de meurtres et de carnage ; ne valait-il pas mieux que leur épée fût teinte du sang des Infidèles que de celui de leurs concitoyens? Décidez maintenant, MM. : sont-ce nos pères qui ont été ridiculement zélés, ou sont-ce nos beaux esprits qui sont follement impies?
Mais ce n'est pas l'approbation des hommes que saint Louis cherche dans son dessein ; il n'a pas besoin de leur avis quand il est guidé par ceux du Ciel. L'entreprise est formée, elle s'exécute. Accourez, peuples, accourez , rassemblez-vous sous l'étendard
de la croix et sous les drapeaux de saint Louis. Connaissez-vous le héros qui marche à votre tête? C'est celui qui à la bataille de Saintes et à celle de la Charente étonna les plus vieux guerriers par les essais de sa valeur naissante ; celui qui à quatorze ans fit tomber sous ses coups l'imprenable Belesme; celui qui à Taillebourg renouvela un prodige que l'univers n'avait encore vu qu'une fois et qu'il croyait ne jamais revoir : qui soutint presque seul à l'entrée d'un pont tout l'effort d'une armée. Quels exploits ne devez-vous pas attendre de son courage ? Il part ; sa flotte couvre les mers, elle aborde au rivage. Saint Louis, animé par la vue des ennemis qui l'attendent, s'élance de son bord l'épée à la main et fond sur eux ; déjà son bras terrible porte partout la frayeur et la mort; déjà les Infidèles prennent la fuite et sont défaits; déjà les villes se rendent et Damiette est au pouvoir du vainqueur; déjà de nombreux succès se préparent, et.... Terre précieuse, arrosée du sang de Jésus-Christ, sacrés vestiges de sa passion, restes si chers à nos pères, vous eussiez été conquis, si un bras mortel eût pu vous conquérir, et s'il n'eût pas été arrêté dans les décrets éternels que l'arche sainte demeurerait encore au pouvoir des Philistins.
Quoi ! Seigneur, une si sainte entreprise aurait un malheureux succès? Un héros armé pour vos intérêts ne remporterait d'autres fruits de sa piété et de son courage que la perte de son armée et de
sa liberté ! Oui, MM., Dieu qui fait tout pour le salut et pour la gloire de ses élus veut montrer à l'univers combien la religion inspire de constance, et comment la vertu soutient les revers. Cette leçon vaudra bien une victoire, et la religion en profitera plus qu'elle ne pourrait faire des plus brillantes conquêtes.
La constance de saint Louis a épuisé l'éloquence de nos plus grands orateurs ; trop faible pour imiter leurs efforts, souffrez, MM., que je me borne à un récit simple et fidèle. En vain le saint roi a fait des prodiges de valeur ; hélas ! c'est la valeur trop bouillante des siens qui devient funeste, et qui fait trouver la défaite dans le sein même de la victoire. Les Infidèles se rallient, la confusion se met parmi les Chrétiens , des troupes épuisées par la disette, affaiblies par la contagion , fatiguées de leurs propres succès, succombent enfin : saint Louis est entouré, il est fait prisonnier, il est dans les fers.
Saint Louis dans les fers! Oui, MM., aussi
tranquille et aussi grand que sur le trône. Son armée défaite, son frère et ses plus braves capitaines morts sous ses yeux , la reine et un fils qui vient de naître abandonnés à Damiette, lui-même au fond d'un cachot, et pas une plainte, pas un soupir. On lui offre la liberté sans celle de ses troupes, il la refuse; on lui demande une rançon : Un roi de France, dit-il, ne peut être mis à prix. On exige
pour sûreté des serments contraires à sa religion, le saint roi frémit d'horreur et n'offre que sa parole. Des barbares, qui ont massacré leur Soudan, viennent pour l'égorger lui-même; sa fermeté majestueuse les étonne, ils tombent à ses pieds de respect, et finissent par lui offrir la couronne : Louis la dédaigne et leur reproche leur forfait. Ainsi règne la vertu, MM., jusque dans les fers et trouve des sujets partout où il y a des hommes.
Héros de la Grèce et de Rome, vous avez affronté cent fois la mort, vous avez étonné l'univers par l'intrépidité de votre courage, la terre s'est tue devant vous autant par effroi que par admiration. Etiez-vous grands? J'en doute encore. Il vous manque d'avoir été malheureux; pour juger de votre mérite, je voudrais vous avoir vu où saint Louis paraît aujourd'hui.
Enfin le traité se conclut avec les barbares ; saint Louis sort de sa prison avec les compagnons de ses malheurs : que dis-je? avec les compagnons de sa gloire ; il est rendu aux regrets et à l'empressement de ses peuples. Sans doute il ne pensera qu'à finir tranquillement parmi eux des jours précieux à Dieu et aux hommes. Non, MM., le Ciel Tappellc à de nouvelles épreuves, il part sans différer, c'est près de Carthage qu'il va consommer son sacrifice. Toujours la môme valeur et toujours les mêmes disgrâces -, la contagion désole son armée, il en est attaqué lui-même, il meurt, et meurt
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comme il a vécu, eu pénitent et en saint, couclié sur la cendre, adorant les desseins du Ciel. Son armée victorieuse, mais presque anéantie, reporte en France, au lieu de lauriers, les tristes restes, ou plutôt les reliques précieuses de son roi.
Je n'essaierai pas, MM. , de vous peindre la consternation du royaume et les gémissements des peuples. Une expérience touchante vous a appris combien il est douloureux de pleurer un roi, l'amour de ses sujets. Les alarmes que peut causer la crainte seule de le perdre, doivent vous faire comprendre combien sont amers les regrets de l'avoir perdu.
Ainsi meurent les bons rois, les saints rois, les rois formés par la religion. Ceux qui se sont bornés au vain titre de guerrier et de conquérant, ont fait graver leurs exploits sur le marbre et sur l'airain. Leur nom vivra, si vous voulez, autant que les monuments; mais ces monuments, combien durerontils? On ne se souvient d'eux que comme de ces orages fameux qui ont tout désolé sur leur passage. Les rois qui ont régné avec bonté , avec sagesse , avec justice, qui ont mérité les titres glorieux de rois chrétiens et de pères des peuples, n'ont rien à redouter de l'injure des temps. Leurs bienfaits sont gravés dans le cœur des hommes ; leurs exploits sont le triomphe de la religion ; leur gloire durera autant que l'Eglise, et l'Eglise doit durer éternellement : Justus quasi fundamentum sempitemum (J).
(4) Prov. x,25.
DE SAINT LOLIS. 407
C'est à ce titre, MM., que nous célébrons la gloire de saint Louis; il fut le bienfaiteur du royaume, il en est maintenant le protecteur. C'est sur ce fondement que nous espérons de voir se perpétuer sur le trône sa postérité et ses vertus. Tant que nos princes seront les héritiers de son sang et de sa piété, nous n'aurons rien à désirer pour leur gloire ni pour notre bonheur.
Concluons, MM. Pouvons-nous assez respecter, assez chérir, assez observer une religion qui opère de tels prodiges, qui forme les héros et les saints, qui fait le bonheur des peuples et des rois, et qui nous assure à tous un royaume éternel? Amen.
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Ipse dédit quosdam qtiidemapostolos,... alios autan pastores et doctores, ad consummationerh sanctorum, in opus ministerii, in œdificationem corporis Christi.
« Dieu a donné les uns pour être apôtres, les » autres pour être pasteurs et docteurs, afin qu'ils » travaillent à la perfection des saints, aux ibnc- » lions de leur ministère, à l'édification du corps de » Jésus-Christ. » (Ephes. iv, H.)
Voilà, M. F., un des plus sensibles témoignagestde la protection de Dieu sur son Eglise. Non-seulement il lui a donné des apôtres qu'il avait remplis de son esprit pour commencer le grand ouvrage de la prédication de l'Evangile, mais il lui a donné encore, dans toute la suite des siècles, des hommes d'une
sainteté éminente pour continuer cet important ministère, pour lui servir de pasteurs et de docteurs, pour conduire à la perfection l'œuvre salutaire de la sanctification des âmes. Non content même de nous procurer les lumières, le zèle, les travaux de ces grands hommes, il a voulu qu'ils continuassent à nous proléger après leur mort, que leurs prières fussent un secours et leurs vertus un modèle pour les peuples qu'ils ont gouvernés pendant leur vie. De tous les saints que Dieu a donnés à son Eglise, aucun qui ait été pour elle un présent plus précieux que celui dont nous célébrons aujourd'hui la fête, aucun qui ait mieux mérité le nom de Donat, c'està-dire donné de Dieu , puisque sa naissance et sa vie nous font voir également qu'il fut véritablement un don du Ciel. Oui, M. F., c'est Dieu qui l'a donné à sa famille dans un temps où elle avait perdu toute espérance d'avoir jamais aucune postérité. C'est Dieu qui l'a donné à ce diocèse pour en être le pasteur et le conduire dans les voies du salut. C'est Dieu enfin qui l'adonné spécialement à cette paroisse pour en être le patron et le protecteur. Arrêtons-nous à cette dernière réflexion, M. F., puisqu'elle vous intéresse d'une façon particulière, et que c'est le sujet de la fête que vous célébrez aujourd'hui. Pourquoi Dieu nous a-t-il donné des patrons? C'a été, dit saint Léon, pour nous servir d'intercesseurs et de modèles : In quibus nobis praesidium constitua et exemplum. C'est donc sous ces deux qualités que nous
allons envisager saint Donat dans les deux parties de ce discours. Vous devez l'honorer spécialement comme un puissant intercesseur que vous avez auprès de Dieu : vous le verrez dans le premier point. Vous devez tâcher de l'imiter comme un modèle que Dieu vous propose : vous le verrez dans le second point. Donnez-moi votre attention, M. F., et tachez d'apprendre en quoi consiste la vraie dévotion envers les saints patrons ; demandons les lumières du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Ave, Maria.
i" POINT.
Ce n'est pas une pieuse crédulité, M. F., qui nous persuade que les saints nous servent de protecteurs et prient pour nous dans le ciel; c'est une confiance appuyée sur les raisons les plus solides. Si la charité et le zèle de la gloire de Dieu les a intéressés sur la terre au salut de leurs frères, le feront-ils moins dans le ciel, où leur zèle est encore plus vif et leur charité plus ardente? S'ils ont fait des vœux pour nous dans un temps où ils avaient besoin de prier pour eux-mêmes, combien plus volontiers nous rendront-ils ce bon office , lorsque la gloire dont ils jouissent auprès de Dieu les rend sûrs en quelque manière du succès de leurs demandes ?
C'est d'ailleurs sur le témoignage des saintes Ecriture qu'est fondé cet article de notre foi. Dieu, pour inspirer à Judas Machabée un courage surna-^
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turel à la tête de son aimée, lui lit voir le saint prophète Jérémie, mort depuis longtemps, et ajouta ces paroles remarquables : Voilà celui qui conserve pour ses frères une charité ardente et qui ne cesse de prier pour le peuple et la ville sainte : Hic est qui multùm orat pro populo et universa sancta civitale (1). L'apôtre saint Jean, dans cette vision admirable où Dieu lui révéla les mystères les plus sublimes, vit les Anges occupés à présenter devant le trône de Dieu les prières des justes. C'est ainsi, M. F., que Dieu nous représente toute la cour céleste occupée de nos besoins et de notre bonheur.
Mais si nous sommes assurés de l'intercession de tous les bienheureux en général, ne devons-nous pas plus spécialement encore compter sur ceux avec qui nous avons, pour ainsi dire, des liaisons plus étroites et une relation particulière , tels que sont les Saints, par exemple, qui ont vécu dans les mêmes lieux que nous habitons, dont nous conservons les cendres précieuses , qui ont travaillé à la sanctification de nos pères , qui ont été nos apôtres ou nos pasteurs, et qui sont encore nos patrons? Oui, sans doute, M. F., ce sont eux surtout qui nous obtiennent les bienfaits de Dieu, qui détournent les fléaux de la colère de Dieu , qui présentent nos vœux et nos prières à Dieu. Et c'est par toutes ces raisons différentes, dont nous venons de parler, que saint
(1) IIMach.xv,14.
Donat est particulièrement votre intercesseur auprès de Dieu.
I. Je dis donc que le premier avantage qu'il vous procure en cette qualité, c'est de vous obtenir les bienfaits de Dieu. Combien n'en recevez-vous pas tous les jours, et dans l'ordre de la nature et dans Tordre de la grâce ? Pour les compter il faudrait compter tous les instants de votre vie. Le nombre en serait-il aussi grand si vous n'aviez pas un puissant médiateur qui se charge de vos intérêts auprès de Dieu , et qui ne se lasse point de solliciter en votre faveur? c'est à Dieu sans doute que nous devons tout, il est porté par sa bonté infinie à nous faire du bien lors même que nous le méritons le moins» Mais depuis combien de temps l'abus que nous faisons de ses bienfaits n'en aurait -il pas tari la source, si une voix plus puissante que celle de nos crimes ne plaidait continuellement notre cause? Malgré les désordres qui régnent parmi votre peuple, Soigneur, vous n'avez pas encore retiré vos regards de dessus lui, votre providence paternelle lui envoie encore la rosée du ciel et la graisse de la terre. N'en soyons pas étonnés, M. F., c'est qu'il écoute les vœux que votre saint patron lui adresse continuellement pour vous.
Mais si saint Donat emploie tout son crédit auprès de Dieu pour vous obtenir des laveurs temporelles, avec combien plus de ferveur encore demande-t-il des grâces de salut ! Nous persuaderons-nous en ef-
fet qu'ayant autrefois consacré sa vie à la sanctification de nos pères , il cesse d'avoir maintenant pour nous la même tendresse et la même charité ? Nous persuaderons-nous qu'ayant prié sur la terre avec tant d'ardeur pour le salut de son troupeau, il oublie dans le ciel une des portions de ce troupeau qui lui doit être la plus chère ? A Dieu ne plaise, ô saint pontife, que nous ayons jamais cette criminelle pensée ; c'est à vous, c'est à votre intercession que nous sommes redevables des grâces de salut que Dieu répand sans cesse sur nous. Si, malgré nos vices, il nous reste encore de la foi et de la piété, s'il y a encore des âmes fidèles à la grâce, qui résistent à la séduction du mauvais exemple , s'il y a quelques pécheurs qui quittent leurs désordres pour rentrer dans les voies de la justice , c'est à vous après Dieu que nous devons ce bonheur. C'est vous qui présentez à Dieu les vœux et les faibles travaux de ses ministres et qui coopérez avec eux au salut d'un peuple que vous chérissez. Sans votre secours que pourraient faire tous leurs soins et leurs peines? C'est vous encore qui détournez les fléaux de la colère de Dieu lorsqu'ils sont prêts à éclater sur nos têtes.
II. N'en doutons pas, M. F., Dieu punirait avec bien plus de sévérité les crimes qui régnent sur la terre, il enverrait bien plus souvent ces calamités qui répandent partout la désolation et la frayeur, s'il ne se laissait fléchir par les prières des saints et
surtout des patrons qui nous protègent. Les Juifs dans le désert avaient lassé la patience du Seigneur par leurs infidélités et leurs murmures ; il allait les exterminer, si Moïse, prosterné devant lui, n'avait arrêté la foudre par ses prières. Laissez- moi, lui disait le Seigneur, ne me priez plus pour un peuple indigne de vos soins et de mes bienfaits. Je vais enfin donner un libre cours à ma colère, ne vous opposez plus à ses coups : Dimitte me, ut irascatur furor meus (1).
Mais quoi ! un homme peut-il avoir assez de pouvoir auprès de Dieu pour suspendre ainsi les fléaux de sa justice? Oui, M. F., Dieu lui-même assurait qu'il épargnerait Sodome et Gomorrhe s'il se trouvait un seul juste pour arrêter son bras. C'est que Dieu aime à pardonner, Chrétiens ; il est charmé de trouver quelqu'un qui le désarme. C'est ce que font les saints patrons, c'est ce que fait le vôtre en particulier. 11 se met, comme Moïse, entre Dieu et nous, lorsqu'il est prêt à nous punir ; il demande grâce pour nous, et Dieu se laisse fléchir par ses prières.
Vous en avez fait, il n'y a pas longtemps, une expérience bien consolante, M. F.; vous devez vous en souvenir à jamais et en bénir la miséricorde du Seigneur. Si cet orage affreux qui porta la désolation dans toute la contrée, l'année dernière, était venu quelques jours plus tôt et fût tombé sur vous, c'en
(1) Exod. xxxu, 10.
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était fait de vos espérances ; vous auriez vu périr en un instant le fruit des travaux et des sueurs de toute une année. Mais vous aviez dans le ciel votre saint protecteur qui veillait sur vous; il a prié le Seigneur de vous épargner : c'est à son intercession que vous êtes redevables de la douceur avec laquelle Dieu vous a traités. Et ce n'est pas la première fois que vous avez ressenti son pouvoir : combien de fléaux sont tombés autour de vous sans approcher de ce qui vous appartenait? combien de fois, tandis que la désolation régnait chez nos voisins, la foudre a-t-elle semblé respecter des lieux qui étaient sous la protection du grand saint que nous honorons en ce jour.
Ce sont là de ces événements journaliers qui doivent vous inspirer une confiance entière à votre glorieux patron, et vous tenir dans une dépendance continuelle à l'égard de la Providence. Car enfin on peut vous tenir le même discours que Moïse adressait aux Juifs prêts à entrer dans la Terre promise. « Le pays que Dieu va vous donner, leur disait-il, ne ressemble point à celui d'Egypte, d'où vous sortez, où la terre, arrosée par des canaux qui la fertilisent, n'a pas besoin des influences du ciel pour produire tout en abondance. La terre que vous allez posséder, au contraire, est entrecoupée de plaines et de montagnes ; elle attend du ciel les pluies et les rosées qui la rendent féconde. Dieu la visite continuellement; ses yeux sont ouverts sur elle depuis le commencement de l'année jusqu'à la fin, pour y répandre l'a-
bondance ou la stérilité, comme il lui plaît : Oculi illins in eâ sunl a principio anni usque ad finem ejus (1). » Vous êtes précisément dans le même cas, M. F. : vous n'habitez point ces heureuses contrées où la terre semble ne devoir qu'à elle-même les richesses dont elle est couverte, où un ciel presque toujours serein parait à peine contribuer en quelque chose à sa fécondité. Vous habitez une région exposée à l'intempérie des saisons et à la fureur des éléments; c'est du ciel que vous attendez ces heureuses influences qui font fructifier vos travaux; la Providence a toujours les yeux ouverts sur vous pour vous envoyer, comme il lui plait, ou des temps favorables qui vous enrichissent, ou des orages qui vous désolent : Oculi illius in eà sunt a principio anni toque ad finem ejus. Voilà ce qui doit vous faire sentir la soumission que vous devez à Dieu, et le besoin que vous avez que votre saint patron vous protège auprès de lui.
III. Enfin le troisième avantage que nous procurent les saints patrons, c'est de présenter nos prières au Seigneur et de les appuyer de leur intercession. Dieu a tout promis à la prière, il n'a mis aucune exception aux grâces qu'il y a attachées, et, après des paroles si expresses, nous devons la regarder comme un des principaux moyens de salut. Mais quelque constantes que soient ces promesses, n'avons-nous
(i) Deut. xi, 12.
pas sujet de nous délier de nos prières, lorsque nous considérons les imperfections qui les accompagnent? Dieu écoutera-t-il les demandes que lui font des pécheurs? des vœux formés dans un cœur tiède et indévot parviendront-ils jusqu'à lui ? Rassuronsnous, M. F. , nous avons nos saints patrons qui se chargent de lui présenter nos prières et de les rendre efficaces auprès de lui.
Et voilà, Seigneur, ce qui nous inspire la confiance dans les pratiques de religion et dans les hommages que nous vous rendons dans ce saint temple au pied de vos autels. Nous savons assez qu'ils ne méritent pas vos regards; que des pécheurs prosternés devant vous ne peuvent vous rendre qu'un culte imparfait; que, si vous faisiez attention à notre indignité, nous ne pourrions attendre de vous que des regards de colère. Mais le saint pontife que nous honorons en ce saint lieu joint à nos faibles hommages des respects plus dignes de vous ; si vous n'agréez pas nos vœux par rapport à nous, vous les agréerez du moins parce qu'il vous les présente.
Comprenez donc aujourd'hui, M. F., les avantages que vous procure l'intercession de votre patron, combien vous êtes redevables à la protection qu'il vous accorde auprès de Dieu. Comprenez combien vous êtes obligés à l'honorer, à le remercier de son assistance, à avoir pour lui une dévotion particulière.
il n'arrive cependant que trop souvent, par une
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piété mal entendue, que cette dévotion au patron est négligée. Je dis par une piété mal entendue : ce n'est pas qu'en général on ne soit porté à prier les Saints et à compter sur leur intercession; mais on croit être plutôt exaucé en invoquant ceux qui sont honorés chez les étrangers : le patron de la paroisse est ordinairement le dernier auquel on s'adresse. On fait des pèlerinages, et il semble que les plus éloignés soient toujours les meilleurs. On donne sa confiance à des saints quelquefois à peine connus, sur des récits souvent fort suspects, et on néglige ceux de tous les Saints à qui on est le plus redevable et sur qui on a le plus de raison de compter. La dévotion aux Saints en général est louable, M. F.; mais pourquoi aller chercher ailleurs ce que vous avez sans sortir de chez vous? Que trouverez-vous dans les lieux les plus éloignés que vous n'ayez ici? Des saints grands par leurs vertus et leurs mérites? en connaissez-vous de plus grands que ceux qui se sont consacrés au service de Dieu et à la sanctification des âmes? Des saints dont les reliques soient exposées à tous les yeux? Les cendres précieuses de saint Donat sont tout près de nous. Des Saints portés par eux-mêmes à vous protéger? y en a-t-il aucun à qui vous deviez avoir plus de confiance qu'à celui que Dieu vous a spécialement donné pour protecteur ?
Ranimez donc aujourd'hui votre dévotion et votre confiance à votre saint patron, M. F.; que ce
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jour, spécialement consacré à l'honorer, soit pour vous non pas un jour de licence et de joie profane, mais un jour de sainte allégresse, de ferveur, d'actions de grâces. Que les étrangers, accourus à la solennité, s'en retournent édifiés de votre modéra, tion et de votre piété, et souvenez-vous que la dévotion la plus solide et la plus agréable à votre saint patron, c'est de vous proposer ses vertus à imiter. C'est ici votre second devoir envers saint Donat et le sujet du second point.
II8 POINT
Il est certain, M. F., qu'un des plus puissants moyens de salut que nous puissions avoir, ce sont les bons exemples ; on se croit volontiers capable des vertus qu'on voit pratiquer par d'autres, efi nous sommes portés naturellement à imiter ceux pour qui nous avons de l'attachement et de l'eMime. C'est donc un des plus grands traits de la srgesse de Dieu, comme nous l'avons déjà remarqué avec saint Léon, de nous avoir proposé les Saints efc surtout les saints Patrons pour modèles : Mirabilis Deus in sanclis suis, in quibus nobis conslituit exemplum. Et quelles vertus plus dignes d'être imitées, M. F., que celles dont saint Donat vous a donné l'exemple ! une piété soutenue des l'enfance ; pendant son épiscopat, un zèle ardent pour la gloire de Dieu, une application infatigable au sulut des
âmes. Je ne ferai que toucher brièvement ces trois articles.
C'est aux prières de saint Colomban que le duc Yandalène et la vertueuse Flavie, son épouse, furent redevables de la naissance de saint Donat. Le Ciel le leur avait donné par un miracle, comme autrefois Samuel; les pieux époux se crurent obligés de le lui rendre, et de consacrer au service du Seigneur un enfant qui lui appartenait par tant de titres. C'était cependant un fils unique; une maison puissante et un nom illustre à soutenir, de grands biens qui allaient passer en des mains étrangères : toutes ces raisons n'ébranlèrent point la constance de ces parents vraiment chrétiens. Le nom seul de Donat les faisait souvenir de leur devoir; ils y demeurèrent fidèles. A peine notre saint était-il hors de l'enfance qu'il fut rendu au saint abbé de Luxeuil, qui était son père spirituel, et qui ne voulait confier qu'à lui-même le soin de le former à la vertu.
Heureuse destinée, M. F., d'être séparé des dangers du monde avant que d'avoir eu le temps de les connaître, et de consacrer à Dieu les prémices de sa vie ! Heureux les pères et mères qui, comme ceux de saint Donat, regardent les enfants qu'ils ont reçus du Ciel comme un dépôt dont ils doivent lui rendre compte ; qui croient ne pouvoir leur laisser d'héritage plus précieux que les bénédictions du Ciel cl un grand fonds de vertu! Ce devoir est trop négligé, M. F.; une folle tendresse, une bon-
DE SAINT DOUAT. iJ I
teuse indolence aveuglent la plupart des pères et des mères. Ils donnent bien moins de soin à l'éducation de leur famille qu'aux affaires les moins importantes. Tout le monde ne peut pas, j'en conviens, consacrer ses enfants à la retraite et les former à la vertu dans des monastères; mais en seraitil besoin, M. F., si la maison paternelle était une école de piété, si les jeunes gens n'y voyaient, n'y entendaient, n'y apprenaient jamais rien de répréhensible ? Saint Donat devint un grand saint, parce qu'il fut formé à la sainteté dès sa naissance ; la plupart des jeunes gens deviennent de grands pécheurs et des hommes très-vicieux , parce qu'ils ont été formés au vice dès le berceau, et qu'ils ont appris souvent à le pratiquer avant même que d'être en état de le connaître.
L'éclat des vertus de saint Donat ne demeura point renfermé dans le secret de son monastère, il pénétra bientôt dans toute la province, et c'est uniquement à la réputation de sa sainteté qu'il dut son élévation à la chaire archiépiscopale. Cette nouvelle dignité ne servit qu'à donner un nouveau jour à ses vertus. Quelle humilité ! quelle modestie ! quelle simplicité au milieu des respects que son rang lui procure ! quelle assiduité à la prière, quel respect, quel anéantissement, quelle ferveur au pied des autels? Quel zèle pour la décence du culte de Dieu, pour la pureté des mœurs, pour l'exactitude de la discipline ! C'est vous, Seigneur,
qui l'avez donné à votre Eglise ; un tel pasteur est le présent le plus précieux que vous puissiez lui faire. Vous voulez des saints pour approcher de vos autels, mais c'est vous seul qui pouvez les rendre tels. Ce sont les fonctions mêmes auxquelles vous les destinez qui sont le moyen le plus efficace pour les élever à la plus haute sainteté.
Prenez garde cependant, M. F.; vous avez peutêtre envié souvent le bonheur de ceux que Dieu a élevés au saint ministère, qui sont attachés par état à le servir, dont les occupations les plus journalières sont autant d'actes de religion. Ce bonheur est grand, sans doute, ceux qu'il a ainsi honorés ne sauraient assez en bénir la Providence, assez estimer leur état. Mais vous n'avez peut-être jamais pensé que, sans sortir du vôtre, vous pouvez égaler le mérite de ceux qui sont occupés aux fonctions les plus saintes. Non, M. F., ce n'est pas seulement dans les états spécialement consacrés au culte du Seigneur qu'on peut sanctifier toutes ses œuvres, on peut le servir et le glorifier par celles qui paraissent même les plus indifférentes et en faire autant d'actes de religion. Car, suivant le raisonnement de saint Paul, il y a, à la vérité, différents emplois, différents ministères, mais c'est le même Dieu que nous servons tous : Divisiones ministratiomim sunt, idem autem Dominus (1). Il y a des devoirs de plus
(\) I Cor. xii, 5.
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d'une espèce, mais c'est le môme Dieu qui les commande. Celui qui mérite davantage n'est donc pas, j'ose le dire, celui qui occupe l'emploi le plus saint ou le rang le plus élevé, mais celui qui remplit le mieux ses obligations. Ce n'est pas le serviteur à qui le père de famille a confié la plus grande administration, qui recevra la plus grande récompense, mais celui qui a été le plus fidèle et qui a le mieux fait la volonté de son maître.
Ranimez donc votre foi, M. F., et en quelque état que la Providence vous ait placés, quelque vils que vous paraissent les devoirs qui y sont attachés, vous comprendrez que l'esprit de religion peut les ennoblir et les sanctifier ; que vous glorifiez le Seigneur dès que vous faites ce qu'il commande ; que vous servez Dieu dès que vous servez le prochain ou la société. Ranimez votre foi et vous sentirez qu'étant spécialement consacrés au Seigneur par le Raptême, vous exercez en qualité de chrétiens une espèce de sacerdoce ; que vous pouvez imiter en quelque manière tous les actes de religion dont ses ministres sont chargés. Vous ne pouvez pas, comme saint Donat, offrir le redoutable sacrifice de l'Agneau sans tache, mais vous devez offrir sans cesse à Dieu des victimes spirituelles, comme parle saint Pierre, le sacrifice d'un cœur contrit et humilié, l'encens de vos vœux et de vos prières. Vous n'êtes pas chargés comme ce saint prélat de consacrer des temples et des autels au Seigneur; mais vous devez lui con-
sacrer voire ànie par la pureté, en faire le temple du Saint-Esprit, l'orner de toutes les vertus chrétiennes. Vous n'êtes pas destiné comme lui à maintenir la sainteté de la religion et. à régler le culte qu'on doit rendre au Seigneur ; mais vous devez veiller à la pureté de votre cœur, à la mortification de vos sens, à la régularité de votre vie. Ce n'est donc pas ses actions en elles-mêmes que vous devez imiter, mais l'esprit intérieur qui les animait, et l'intention sainte qui en faisait tout le prix.
Que dirons-nous maintenant de son zèle pour le salut des âmes, du soin infatigable avec lequel il a travaillé pour la sanctification de son troupeau ? Deux monastères établis au milieu de la ville épis— copale seront à jamais les monuments de sa pieuse libéralité et de son zèle pour la pureté des mœurs. C'est dans ces saints asiles qu'elle se conserve ; c'est dans l'une de ces pieuses retraites que la mère de saint Donat et sa sœur consacrèrent leurs jours au Seigneur; elles firent paraître dans l'obscurité du cloître les mêmes vertus que le saint évêque faisait briller dans l'éclat du sanctuaire. Si l'histoire ne nous a pas conservé dans un plus grand détail les travaux et les actions de notre saint, ne nous plaignons pas de son silence, M. F.; sa mémoire est en bénédiction dans tout ce diocèse, ses cendres précieuses honorées d'un culte religieux. La dévotion constante et la confiance des peuples en son inter-
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cession nous en disent assez pour nous édifier et nous instruire.
Et ne vous persuadez pas, M. F., que ce sont encore ici des vertus impraticables à voire égard : vous n'êtes pas appelés, j'en conviens, à travailler au salut des âmes, comme ceux que Dieu a chargés du soin de paître son troupeau; mais n'y a-t-il donc qu'une seule manière de travailler dans le champ du souverain père de famille? Celui qui attire par ses prières la rosée du ciel sur la moisson, ne mérite-t-il pas d'avoir part aux fruits comme celui qui sème et qui plante ? Celui qui, par ses conseils salutaires, ses discours insinuants, empêche la brebis de s'égarer, ne fait-il pas la fonction de bon pasteur comme celui qui la cherche dans le désert et qui la ramène au bercail ? Celui dont les vertus honorent la religion, ne la sert-il pas aussi bien que celui qui travaille à l'étendre? Tous ne sont pas chargés de prêcher par leurs discours, mais tous ne doivent-ils pas prêcher d'exemple ? Tous n'ont pas des peuples à gouverner, mais tous ont ou des enfants à élever et à instruire, ou des domestiques à conduire, une famille à sanctifier, ou du moins des amis et des voisins à édifier. Et qu'est-ce qu'un pasteur, M. F., et un saint pasteur? Un homme qui travaille à son salut et qui tache de procurer celui des autres ; tout chrétien ne doit-il pas être pasteur en ce sens ? Et n'est-ce pas là la plus excellente manière de pratiquer cette charité chrétienne qui nous est si fort
recommandée dans l'Evangile? Devenons saints, M. F., et bientôt nous ne le serons pas seuls ; devenons saints et bientôt, même sans le vouloir, nous contribuerons à sanctifier les autres. En répandant partout, comme dit saint Paul, la bonne odeur de Jésus - Christ , nous lui attirerons des disciples et des adorateurs : pour faire aimer la vertu il ne faut que la montrer aux hommes ; elle gagnerait tous les cœurs, si elle était pratiquée dans toute sa perfection.
Que l'exemple de votre saint patron vous y engage, M. F.; que la gloire dont il jouit vous y invite. Pouvez-vous l'envisager sans la désirer en môme temps ? ne vaut-elle pas bien la peine d'être achetée au même prix que saint Donat l'a obtenue ? Du haut du ciel où il règne aujourd'hui, il nous montre les couronnes qui nous sont préparées ; il nous enseigne la voie pour y parvenir ; il demande des grâces pour nous; il nous tend les bras, pour ainsi dire : élevons-nous donc comme lui au-dessus des choses de la terre; que toutes nos pensées, que tous nos soins, que tous nos désirs tendent vers le ciel ; c'est l'unique moyen de nous en assurer la possession pour toute l'éternité. Ainsi soit-il.
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AUTRE DESSEIN
Erat in desertis usquc in diem ostensionis suœ ad Israël.
Saint Donat, dans sa retraite et dans sa vie publique, mod èle d'une conduite chrétienne.
1. Saint Donat renonce aux grandeurs et aux plaisirs du monde qu'il aurait pu trouver dans sa famille. — 2. 11 se réduit au silence, à la retraite, à la prière, à l'étude.
1. Naissance miraculeuse de saint Donat. La naissance d'un lils est souvent un motif d'ambition dans les familles mondaines. Couragd de Flavia. Vraie grandeur est dans la piété. Folle tendresse aveugle les parents sur la faiblesse et la délicatesse des enfants : ils ne veulent ni les corriger, ni souffrir qu'on les corrige. La maison paternelle devrait être une école de vertu. — 2. Docilité de saint Donat à suivre la vocation de Dieu et la volonté de ses parents : Quis, putas, puer is/e erit? Bonheur d'être vertueux dès l'enfance; vices du bas âge ne se changent presque jamais : Àdolescens juxfa viam suam ambulant, ossa ejus implebuntur vltiis adolescentiœ ejus. Jeunes gens, vos amis sont ceux qui vous reprennent ; vous êtes vous-mêmes vos ennemis. Vos années passeront.
Exemple de saint Donat est pour tous. Nécessité de fuir le monde. De mundo non e.stis. Elegi vos de mundo. Odit vos mundus. Vœ mundo a scandalis. Voila ce qui a peuplé les solitudes. Le monde est toujours le même. Qu'y faut-il donc faire : Tanquam nonutantur:y être avec crainte, avec vigilance, avec horreur de ses vices ; s'y faire une retraite. Cela
est diificile; mais Dieu le veut, notre repos même en dépend. Les saints se trouvaient heureux dans la solitude. Ils n'en sont sortis, comme saint Donat, que par l'ordre de Dieu.
Trois vertus principales ont rendu admirable la vie publique de saint Donat : 1° La mortification : il l'a fait paraître dans toute la modestie de son extérieur, dans la simplicité et l'austérité de sa vie. Etre parvenu aux grandeurs, et surtout y être parvenu sans ambition, par son seul mérite, est une tentation d'orgueil bien pardonnable. Saint Donat fut aussi humble sur le trône épiscopal que dans son cloitre. Il fut aussi mortifié au milieu de l'abondance où il pouvait vivre. L'ambition et l'orgueil percent jusque dans les plus basses conditions et se nourrissent par les plus petits objets. La sensualité même y règne quelquefois.
2" Le zèle pour les travaux apostoliques et le règlement de son diocèse : vigilance, assiduité, fermeté ; grandes entreprises dont la mémoire subsiste encore. Ainsi chacun est obligé de travailler, de régler sa maison, de se faire violence dans son état.
3° Courage au milieu des contradictions : tous les Saints en ont eu. Une vertu faible se décourage : ainsi le moindre obstacle nous rebute et nous fait perdre cœur ; les moindres croix nous dégoûtent de notre état.
Ce n'est donc point précisément la sainteté de l'état qui a sanctifié saint Donat : avec ses vertus il eût été saint partout. Ainsi nous pouvons nous sanctifier chacun dans notre vocation.
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Desiderio desideravi hoc pascha manducare vobiscum.
« J'ai désiré ardemment de manger cette pàque » avec vous. » Luc, xxii, 15.
Pourquoi donc ce grand empressement qu'avait Jésus-Christ de manger la pâque avec ses disciples, et quelle est celte pàque qu'il désirait si ardemment de faire avec eux? Etail-ce seulement de manger cet agneau que les Juifs immolaient en mémoire de leur sortie miraculeuse de l'Egypte? Non, sans doute : Jésus-Christ était sur le point d'abolir cette cérémonie, pour lui en substituer une infiniment plus excellente. C'était donc principalement d'instituer le sacrement auguste de son Corps et de son Sang, et de se donner lui-même
(1) Prêché à la Madeleine, à Paris, en i"48.
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pour la nourriture spirituelle de nos âmes. Vous venez, mes chers Enfants, d'être admis au même bonheur que ces heureux disciples; Jésus-Christ vous dit maintenant au fond du cœur comme à eux, qu'il a désiré ardemment de faire cette pâque avec vous : Desiderio desideravi hoc pascha manducare vobiscum. Pouvez-vous vous flatter d'avoir assez répondu aux empressements de ce divin Sauveur? sentezvous dans votre âme toute la reconnaissance qu'exige un si grand bienfait?
Nous avons tout lieu de le présumer, Seigneur; vous avez trouvé dans cette pieuse jeunesse des cœurs tels que vous les désirez, des cœurs où régnent encore une aimable simplicité, une heureuse innocence, des cœurs empressés de vous posséder, pénétrés de respect, d'amour, de reconnaissance pour la faveur inestimable dont vous les comblez en ce jour. Quelle joie pour votre Eglise de voir ce peuple naissant admis à votre festin délicieux, et rassasié de l'abondance de votre maison ! Ainsi vous accomplissez les promesses que vous lui avez faites de lui accorder dans tous les temps une nombreuse postérité, et la consolation de voir ses enfants, semblables à de jeunes plants d'oliviers, entourer la table de leur père : Filii lui sicul novellœ olivarum in circuilu mensœ tuœ. Ils sont les plus chers objets de sa tendresse et de ses espérances ; c'est de ce qu'ils seront un jour que dépendent son éclat et sa gloire. Aussi n'a-t-elle point de
soin plus empressé que de vous former en eux de fidèles adorateurs, el de leur inspirer l'amour et la reconnaissance qu'ils vous doivent.
C'est pour augmenter encore de si saintes dispositions, que je vais tâcher, mes chers Enfants, de vous faire comprendre la grandeur du bienfait que vous avez reçu, et de vous inspirer les sentiments qu'il exige de votre part. Voici donc les deux objets que je me propose dans les deux parties de ce discours. Dans la première, de vous faire sentir l'excellence du don que Jésus-Christ vous a fait en se donnant à vous dans la sainte Communion. Dans la seconde, de vous apprendre comment vous devez lui en témoigner votre reconnaissance. En deux mots , ce que Jésus-Christ fait aujourd'hui pour vous, ce que vous devez faire pour lui : c'est tout le sujet de ce discours.
Ne perdez rien, mes chers Infants, de cette dernière instruction, gravez profondément dans votre esprit des avis dont vous devez Faire usage le reste de votre vie ; et vous, mes Frères, n'oubliez pas, je vous prie, que je parle ici particulièrement pour des enfants, et que, pour mettre ce discours à leur portée, je ne puis le rendre trop simple, trop familier. N'en soyez cependant pas moins attentifs à ce que j'ai à leur dire : les vérités de notre religion, de quelque manière qu'on les traite, ne perdent rien de leur grandeur et de leur importance. Demandez pour ces enfants et pour moi le secours du Ciel par
l'intercession de celle qui en est la Reine. Ave, Maria.
Ier POINT.
On vous Ta souvent répété, mes chers Enfants, que l'institution de l'Eucharistie était la plus grande marque d'amour que Jésus-Christ pouvait nousdonner. C'est ce que nous témoigne l'évangéliste saint Jean, lorsqu'avant de rapporter la dernière cène que le Sauveur fit avec ses Apôtres, il fait cette remarque, que Jésus-Christ ayant toujours aimé les siens, les aima surtout sur la fin de sa vie : Cùm dilexisset suos qui erant in mundo, in finem dilexit eos (1); parce que ce fut dans cette dernière cène qu'il institua le sacrement adorable de son Corps et de son Sang. En effet, point de preuve plus sensible d'un grand amour que des grands bienfaits ; et on juge du prix de ceux-ci non-seulement par leur valeur, mais encore par la manière tendre et prévenante dont ils sont accordés. Or, à examiner l'Eucharistie sous ces deux titres, Jésus-Christ pouvait-il nous faire un présent plus digne de lui? Non, répond hardiment saint Augustin, Dieu avec sa toute-puissance n'avait rien de plus précieux à nous donner : Cùm sit potentissimus , majus dare non habuit. Dieu, tout sage qu'il est, ne pouvait nous le donner d'une ma-
(1) Joan. xiii, 4.
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nière plus admirable : Cùmsit sapientissimus , melius dare non potnit.
Pour vous en convaincre, je ne veux, mes chers Enfants, que vous rappeler les principes qu'on vous a appris avec tant de soin. C'est une vérité de notre foi, vous le savez, que dans le saint Sacrement de l'autel, sous les apparences du pain et du vin, sont contenus le Corps, le Sang, l'Ame et la Divinité de notre Seigneur Jésus-Christ ; que nous recevons dans la Communion le même Corps qui est né de la vierge Marie , le même qui a été attaché à la Croix et enseveli dans le tombeau, le même Sang qui a été répandu pour nous sur le Calvaire ; en un mot, le même Jésus-Christ qui fait maintenant dans le ciel le bonheur des Anges et des Saints.
Il est donc vrai que par la Communion nos corps deviennent le temple de Dieu, et que la Divinité même habite corporellement en nous ; excès admirable de la bonté de Dieu pour nous, qui surpasse infiniment tout ce qu'il fit jamais pour son peuple. Moïse représentait autrefois à ce peuple chéri la bonté de Dieu à son égard, et la préférence qu'il lui donnait sur toutes les autres nations, en établissant un tabernacle pour y recevoir ses adorations et ses sacrifices. Non, disait-il, il n'est point sur la terre de nation aussi favorisée du Ciel que la nôtre, et au milieu de laquelle le Seigneur daigne faire sa demeure comme il la fait parmi nous. Mais qu'était-ce, après tout, que ce tabernacle pour
lequel les Juifs avaient tant de respect, dont ils étaient si jaloux? renfermait-il en effet le Dieu d'Israël? Non, mes chers Enfants, c'était là seulement qu'il faisait paraître sa bonté et sa puissance, qu'il rendait ses oracles, qu'il faisait connaître ses volontés, qu'il écoutait les prières, qu'il répandait ses bienfaits; mais jamais il n'y habita réellement et en personne. C'était à nous que Dieu réservait cette faveur, nonseulement d'habiter parmi nous, mais encore de venir loger en nous; c'est à nous à qui il appartient de dire avec bien plus de raison que ne faisait Moïse : Non, il n'est point sur la terre de nation qui ait comme nous le privilège de posséder, de toucher, de recevoir dans son cœur le Dieu qu'elle adore : Verè non est alia natio tam grandis, quœ habeat deos appropinquantes sibi (1).
Connaissez donc, mes chers Enfants, quel est aujourd'hui votre bonheur, quel est celui qui vous honore de sa présence : c'est le Dieu de puissance qui d'une seule pensée a créé le ciel, la terre et tout ce qu'ils renferment de richesses, et qui, d'une seule parole, peut les faire rentrer dans le néant : le Dieu de majesté et de grandeur, devant qui les rois de la terre ne sont qu'un peu de poussière, qui distribue à son gré les sceptres et les couronnes, qui d'un souffle renverse les trônes et les relève : le Dieu de magnificence et de richesse, qui ouvre la
(1) Deut. iv, 7.
main et qui fait régner partout l'abondance; qui tient dans ses trésors l'affliction et la prospérité, l'abaissement et l'élévation, la santé et la maladie, la vie et la mort : le Dieu de lumière et de sagesse, à qui rien n'est caché, à qui le passé, le présent et l'avenir sont également dévoilés ; qui d'un coup d'œil pénètre au fond des cœurs, qui dispose en maître des volontés et des esprits, des événements et de leurs causes : le Dieu de justice et de sainteté, qui ne peut supporter la vue de l'iniquité, devant qui les Anges mêmes ne sont pas assez purs. En un mot, car nous n'en finirions jamais, c'est le Dieu de toutes les perfections, qui se donne à vous avec tout ce qu'il est et tout ce qu'il possède.
Esprits bienheureux, qui voyez à découvert cette Majesté suprême ; qui, par respect, voilez votre face en sa présence et demeurez prosternés au pied de son trône, quel est votre étonnement, lorsque vous la voyez se communiquer ainsi à de viles créatures ? S'il pouvait manquer quelque chose à votre bonheur, ne seriez-vous pas jaloux de la faveur qu'elle nous fait? ne nous envieriez-vous pas l'avantage que nous avons de la posséder dans lç Sacrement de son amour?
Lorsque Jésus-Christ promit à ses Disciples de leur donner son Corps à manger et son Sang à boire, ils en furent scandalisés : cette promesse ne leur parut pas sincère ; quelques-uns furent tentés d'abandonner un maître qui leur proposait à croire une chose si
étrange : c'est qu'ils ne comprenaient pas encore jusqu'où allait pour eux la tendresse d'un Dieu. Et qui pourrait comprendre en effet, sans être éclairé d'une lumière surnaturelle, que la grandeur même voulût s'unir ainsi avec la bassesse, la puissance souveraine avec la fragilité, la sainteté même avec la corruption et la faiblesse? Nous admirons avec raison qu'un Dieu se soit abaissé jusqu'à prendre notre nature et se revêtir de nos infirmités, que, pour se faire homme, il ait voulu demeurer caché dans les entrailles d'une vierge. Ce n'est qu'avec un étonnement respectueux que l'Eglise parle de cet anéantissement du Verbe divin. Quelque pur que fût le sein de Marie, quelle demeure pour un Dieu ! Xon horruisli virginis aleruml Mais si la plus sainte des créatures ne l'était pas encore assez pour renfermer en elle la sainteté même, quelle demeure pour un Dieu que le cœur d'un pécheur, qu'un cœur qui, comme les nôtres, a été souillé dès l'instant même qu'il fut formé, et qui n'a été lavé de la première tache que pour en contracter sans cesse de nouvelles? C'est là cependant qu'il vient se renfermer, c'est pour cela qu'il prend comme une nouvelle naissance entre les mains du prêtre. Bonté ineffable qui égale en quelque sorte l'âme fidèle à la mère d'un Dieu ! Bonté ineffable qui épuise pour nous ses trésors, qui nous donne tout en se donnant elle-même! Bienfait inestimable après lequel Dieu, tout puissant qu'il est, n'a plus rien à donner! Cùm sit potentissimus, majus darenon ha-
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huit. Bienfait dont nous sentons encore mieux le prix lorsque nous faisons attention à la manière dont il est donné, je veux dire, à la fin que Dieu se propose, aux obstacles qu'il surmonte, à la facilité avec laquelle il nous le donne : Ciim sit sapientissimus, melius dare non potuit.
La sagesse du Seigneur éclate jusque dans ses moindres ouvrages : pas une circonstance, dans tout ce qu'elle fait, qui ne serve à nous faire connaître ses desseins et ses vues; mais où parut-elle jamais davantage que dans l'institution de l'Eucharistie? Pourquoi se donner à nous sous la forme d'un aliment? Pour s'unir à nous d'une manière plus intime, pour nous sanctifier d'une manière plus efficace. Quelle union plus étroite en effet que celle que forment avec nous les aliments dont nous vivons, qui se mêlent à notre substance, et qui deviennent ainsi une partie de nous-mêmes ? Telle est celle que nous contractons avec Jésus-Christ dans la sainte Communion. Union admirable que les Pères de l'Église se sont efforcés à l'envi de nous expliquer, mais qu'ils ont avouée être au-dessus de toutes leurs expressions. Tantôt ils la comparent à deux masses de cire fondue qui se réunissent en une seule, tantôt au feu dont est pénétré un fer brûlant et qui paraît ne faire avec lui qu'un seul corps ; enfin ils vont jusqu'à dire que nous devenons en quelque manière Jésus-Christ par la Communion.
Aurions-nous jamais pu le croire, Seigneur, si vous ne nous l'aviez dit vous-même : « Celui qui mange ma Chair et boit mon Sang demeure en moi et moi en lui ? Qui manducat meam Carnem et bibit meum Sanguinem in me manet, et ego in illo(\).» Quel est donc votre amour pour moi, ô mon Dieu, de vouloir ainsi vous unir à moi, vous changer en moi! « Mais je me trompe, reprend saint Augustin; ce n'est pas vous, Seigneur, qui êtes changé en moi : vous ne pouvez pas devenir pécheur, faible, terrestre comme moi ; mais c'est moi qui suis changé en vous, c'est-à-dire que vous me rendez saint, juste, pur comme vous. Vous ne pouvez pas vous changer en moi, parce que vous ne pouvez plus vous revêtir de mes infirmités ; mais vous pouvez me changer en vous, en me communiquant, autant que j'en suis capable, vos divines perfections. Vous ne pouvez pas vivre de ma vie, elle est trop imparfaite ; mais vous voulez me faire vivre de la vôtre. »
Nouveau et admirable dessein de la sagesse divine : pour guérir plus efficacement les faiblesses de l'homme, pour l'élever au-dessus de lui-même, elle lui fournit une nourriture céleste qui change en quelque sorte sa nature, en fait un homme nouveau en lui communiquant les perfections de Dieu, lui fait mener une vie divine dans un corps mortel.
(1) Joan. vi, 57.
Mais quels obstacles ne s'opposaient point à ce grand dessein ! Il faut que Dieu change toutes les lois de la nature, qu'il prodigue les miracles. Il faut qu'il anéantisse la substance du pain et du vin et qu'il n'en conserve que les apparences. Il faut dépouiller le Corps de Jésus-Christ, non-seulement de l'éclat de sa gloire, mais encore de toutes les qualités sensibles pour le renfermer sous le plus petit espace. Il faut qu'il s'anéantisse, non pas seulement jusqu'à prendre comme autrefois la forme d'un esclave, mais jusqu'à prendre la forme d'un aliment ; qu'il obéisse à la voix d'un homme, qu'il se mette, pour ainsi dire, à la discrétion des pécheurs. Permettez-moi, Seigneur, de prendre ici contre vous-même les intérêts de votre gloire. A quoi vous exposez-vous en suivant les mouvements de votre amour ? Qui sont ceux à qui vous voulez vous donner ? Des ingrats qui n'en seront pas touchés, des cœurs peu chrétiens qui vous recevront sans préparation et sans ferveur, des impies qui profaneront votre corps adorable, qui renouvelleront les outrages et les ignominies de votre passion. Mettez au moins des bornes à votre libéralité, réservez aux seules âmes fidèles le don que vous voulez faire de vous-même. Non, répond cet aimable Sauveur, je ne veux excepter personne : malheur à qui en abusera ! il vaudrait mieux pour lui qu'il ne fut jamais né. Mais la malice d'un petit nombre ne m'empêchera pas de rendre mon bienfait universel. Je veux me donner à tous: au disciple biea-airaé qui
repose sur mon sein elqui m'accompagne sur le Calvaire; au disciple timide qui s'enfuil à l'approche de mes ennemis; au disciple infidèle qui me renie devant les juges; au disciple perfide qui m'a vendu, et s'il le fallait môme, aux bourreaux qui me crucifient. Je choisis la veille de ma passion pour accomplir ce mystère, pour leur montrer que je suis prêt à mourir pour eux toutes les fois qu'ils me reçoivent, et que leur salut m'est plus cher que ma propre vie. Peut-il y avoir des cœurs assez durs pour n'être pas touchés d'une bonté si excessive ! des cœurs assez barbares pour l'outrager, pour abuser de la facilité avec laquelle elle se donne !
Ce serait beaucoup, mes chers Enfants, quand Jésus-Christ ne nous admettrait à la participation de son Corps qu'une seule fois en notre vie, quand il n'accorderait cette faveur que dans un seul lieu de la terre, quand il faudrait pour en jouir des voyages longs et pénibles, des années entières de préparation et d'épreuves. Le don qu'il nous fait de lui-même ne serait pas moins précieux, nous ne lui en devrions pas de moindres actions de grâces. Mais qu'il y a bien de la différence entre les bienfaits de Dieu et ceux des hommes! Avec ceux-ci, il faut bien des sollicitations, des démarches, des services, pour obtenir peu, souvent même pour ne rien obtenir du tout; avec Dieu, au contraire, on obtient tout, souvent à la première demande. Jésus-Christ n'attend pas même qu'on le sollicite pour accorder son Corps adorable, il l'offre
lui-même aux fidèles ; chaque jour il descend sur les autels pour se donner à eux ; du fond des tabernacles où il réside, il les invite à son festin sacré, il les presse, il leur fait une espèce de violence : Compelle intrare (1); il se plaint de leurs retardements et de leur indifférence. Venez tous à moi, s'écrie-t-il : Venile ad me omnes (2), venez avec empressement vous asseoira ma table, vous rassasier du mets délicieux que je vous prépare : c'est le pain des anges, le froment des élus, le vin qui produit les vierges : Properate et comedite : venez vous désaltérer à la source des eaux vives : Omnes silientes verdie ad aquas ; elles rétabliront vos forces et donneront la vie à votre âme : Et vivet anima vestra (3). Je ne vous demande qu'un cœur pur, un cœur animé par l'amour et la reconnaissance. Vous en êtes sans doute pénétrés, mes chers Enfants, par la considération de ce que Jésus-Christ fait pour vous; je dois maintenant vous apprendre comment vous devez la lui témoigner : c'est le sujet du second point.
II" POINT
Ce serait une erreur bien dangereuse, mes chers Enfants, de croire que tous vos soins ont dû se terminer à vous préparer à la Communion, que tout est
(1) Luc. xiv, 24. — (2) Matth. xi, 28. — (3; Is. lv, 1,3.
fait dès que vous y avez été admis, que vous pouvez désormais vous relâcher de cette régularité, de cette contrainte que vous imposait l'attente de votre Communion prochaine. Ce serait là le vrai moyen de rendre inutiles la plupart de vos soins passés : le fruit de cette grande action ne dépend pas moins de la conduite qui la suit que des dispositions qui la précèdent. A quoi bon tant de préparations et de démarches, si la venue de Jésus-Christ n'avait dû produire en vous qu'une ferveur passagère, une piété de quelques instants? Les fruits de ce bienfait doivent se répandre sur toute votre vie, et ils s'y répandront en effet si vous observez ces quatre choses auxquelles je réduis la reconnaissance que vous devez témoigner à Jésus-Christ : un grand soin de conserver la grâce, un désir ardent de vous unir souvent à lui, des visites et des entreliens fréquents avec lui, l'attention de sanctifier chaque année le jour de votre première Communion. Renouvelez ici toute votre attention.
Il est rapporté dans l'Evangile que Joseph d'Arimathie ayant reçu le corps de Jésus-Christ lorsqu'il fut descendu de la croix, l'enveloppa dans un drap blanc et le mit dans un sépulcre taillé dans le roc, où jamais personne n'avait été enseveli; qu'ensuite il mit à la porte de ce tombeau une grande pierre pour en fermer l'entrée. Voilà la figure de ce que vous devez faire, mes chers Enfants. Vous avez reçu comme lui le Corps de Jésus-Christ presqu'au même
moment qu'il a été descendu de la croix, puisqu'il n'y a que peu de jours que l'Eglise a célébré le mystère de sa mort; vous l'avez placé dans votre cœur comme dans un tombeau pur et exempt de toute corruption ; mais ce n'est pas assez, il faut comme lui fermer exactement ce tombeau où Jésus- Christ repose, en défendre l'entrée au péché et à tout ce qui pourrait en souiller la sainteté.
Quel scandale, en effet, si, après votre Communion, l'on n'apercevait aucun changement dans votre conduite ; si l'on vous voyait toujours sujet aux mômes imperfections; si, après que vous vous êtes nourri du pain des forts, on remarquait encore en vous les mômes faiblesses? N'aurait-on pas lieu de juger que vous l'avez reçu avec un cœur bien mal préparé? Ne vous y trompez pas, c'est par les fruits qu'il produira en vous qu'on jugera des dispositions que vous y avez apportées. Jésus-Christ nous a assuré que celui qui le reçoit vivra en lui et pour lui, comme il vit lui-même pour son Père : Sicut vivo propter Patrem, qui manclucat me vivetpropter me (1). Examinez-vous donc sérieusement dans la suite : si vous avez reçu Jésus-Christ avec les dispositions nécessaires, vous vivrez de sa vie, c'està-dire que vous mènerez une vie sainte comme la sienne; vous serez saints comme lui, autant qu'il est possible de ressembler à ce divin modèle ; vous
{i) Joan. vi, 58.
croîtrez en âge et en sagesse devant Dieu et devant les hommes comme il y croissait ; vous serez obéissants et soumis à ceux de qui vous dépendez, comme Jésus enfant l'était à Joseph et à Marie; vous aimerez la prière comme il l'aimait ; vous serez modestes, doux et humbles de cœur comme il l'était; vous éviterez avec soin tout ce qui pourrait lui déplaire, comme il évitait lui-même tout ce qui aurait pu déplaire à Dieu, son Père.
Mais entre tous les crimes que vous devez fuir, souvenez -vous que vous devez avoir particulièrement en horreur ceux qui attaquent la pureté. Quelle profanation, si un cœur où le Dieu de sainteté a bien voulu habiter devenait la demeure de l'esprit impur! Avec quel respect ne devez-vous pas désormais traiter un corps devenu par la Communion le sanctuaire de la Divinité ? Nous respectons avec justice tout ce qui a été sanctifié par la présence de Jésus-Christ et par l'attouchement de sa chair divine : la crèche où il est né, la croix à laquelle il a été attaché, le tombeau où il a été enseveli, les vases sacrés qui contiennent son Corps et son Sang ; pourquoi nos corps après la Communion seraient-ils moins dignes de respect? Saint Paul nous avertit que Dieu perdra celui qui aura profané son temple; quel châtiment sera donc réservé pour celui qui aura souillé un corps où le Seigneur a fait sa demeure? Quelle injure ne fait pas au Dieu de pureté celui qui profane par des paroles contraires à la
modestie une langue sur laquelle a reposé l'Agneau sans tache? Une pureté inviolable a toujours dû être votre vertu favorite, mes chers Enfants; l'Eucharistie que vous avez reçue doit la conserver à jamais en vous; et elle l'y conservera en effet, si vous faites un fréquent usage de ce vin céleste qui produit les vierges.
L'intention de Jésus-Christ, en nous donnant son Corps et son Sang adorables, a été que nous en fissions notre nourriture ordinaire. Pourquoi nous les donner en effet sous les apparences du pain et du vin, sinon, disent les Pères de l'Eglise, pour nous apprendre que comme le pain et le vin sont les aliments les plus nécessaires à la vie, de môme l'Eucharistie est la nourriture la plus nécessaire à notre âme : pour nous faire sentir que comme le pain et le vin sont les mets dont nous nous dégoûtons le moins, dont nous usons le plus communément; de même nous ne devons jamais nous dégoûter de la sainte Eucharistie, mais nous en approcher le plus souvent qu'il est possible, et avec une ardeur toujours nouvelle?
Commencez donc dès à présent, mes chers Enfants, à avoir en horreur la conduite de ces mauvais chrétiens qui s'excommunient, pour ainsi dire, eux-mêmes ; qui n'approchent des sacrements que lorsque la nécessité les y oblige, qui s'en privent pendant des années entières. Vous ne les reconnaîtrez que trop par le dérèglement de leur conduite.
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Comment pourraient-ils mener une vie régulière? En quel état leur âme est-elle réduite ? A l'état où serait un corps à qui on refuserait la nourriture : il perdrait d'abord ses forces, languirait pendant quelques jours, mourrait enfin. Et voilà ce que deviendrait votre âme si vous la priviez pendant longtemps de la sainte Communion : elle perdrait ses forces, tomberait dans une langueur spirituelle, et mourrait bientôt de la mort du péché. Point de vie spirituelle sans la Communion ; c'est Jésus-Christ qui nous en assure : Si vous ne mangez pas ma Chair et si vous ne buvez mon Sang, vous n'aurez point la vie en vous : Nisi manducaveritis Carnem Filii hominis et biberitis ejus Sanguinem, non habebitis vilam in vobis (1); parce que c'est dans cette nourriture divine que l'âme puise des forces pour résister aux tentations et aux obstacles du salut.
Et dans quelles circonstances de votre vie en aurezvous plus besoin de ces forces, mes chers Enfants, que dans celles où vous êtes maintenant ? Vous voilà près d'entrer dans cet âge d'erreur et de séduction où, par un funeste privilège, le libertinage semble être pardonnable , et fait d'autant moins d'horreur qu'il y est plus commun ; dans cet âge de licence où tout porte au désordre, le feu du tempérament, la vivacité de l'humeur, la violence des
(1) Joan. vi, 54.
passions, les occasions continuelles de se pervertir Vous allez commencer à voir de plus près un monde où vous trouverez à chaque pas des pièges et des dangers. Vous y verrez les jeunes gens de votre âge se porter au crime avec une espèce de fureur, et qui, loin d'en rougir, se font gloire de le pousser jusqu'à l'impiété. Vous y verrez des hommes qui conservent dans l'âge avancé les égarements et la folie de la jeunesse, qui ne sont occupés que de leurs passions et de leurs plaisirs. Vous entendrez partout des discours licencieux, souvent même des discours impies. Vous trouverez des gens qui railleront votre simplicité, qui vous feront rougir de votre innocence , vertu qu'ils n'ont jamais connue. Vous en trouverez, hélas ! peut-être en avez-vous déjà trouvé, qui se feront un plaisir malin de vous corrompre le cœur, de vous apprendre ce que vous devriez ignorer toute votre vie. Compagnies dangereuses, discours séducteurs , exemples pernicieux : hélas ! mes chers Enfants, y résisterez-vous ? Que va devenir cette pureté de mœurs qui fait le bonheur de votre âge, qui est l'effet précieux de la bonne éducation que vous avez reçue, le fruit des soins assidus, des touchantes leçons de vos parents et de vos maîtres ? Pourrez-vous jamais la conserver au milieu de tant de dangers?
Oui, si vous approchez souvent de la sainte Eucharistie, si vous vous nourrissez du pain des forts, il vous soutiendra contre cette foule d'ennemis dont
vous allez être environnés. C'est dans la Communion que les martyrs puisaient autrefois cette force admirable qui les faisait triompher des tyrans et des bourreaux ; ils sortaient de la sainte Table, dit un Père de l'Eglise, semblables à des lions, terribles au démon même , qui tremblait devant eux lorsqu'ils avaient reçu le Corps et le Sang de Jésus- Christ. On a souvent vu, Filles chrétiennes, de jeunes vierges de votre âge aller après la Communion se présenter aux persécuteurs , étonner par leur constance les hommes les plus intrépides, sortir victorieuses des pièges que J'on tendait à leur innocence.
C'est ainsi qu'on vous verra vaincre le monde et ses tentations, si vous joignez à la fréquentation des Sacrements des visites fréquentes à Jésus-Christ reposant dans nos tabernacles. C'est ici une pratique de piété qu'on ne saurait assez nous recommander, mes chers Enfants, et plût à Dieu qu'on pût la persuader à tous les chrétiens! Pourquoi faut-il qu'une action si sainte, si salutaire, soit négligée à ce point, qu'à peine on trouve un petit nombre d'àmes fidèles qui se fassent un devoir de passer chaque jour quelques moments au pied des autels, qui mettent leurs délices à converser avec notre divin Sauveur! Si l'on jette les yeux sur les promenades publiques, combien voit-on d'hommes y entretenir leur oisiveté, y repaître leurs yeux de l'appareil frivole des vanités du monde ! Si l'on approche des spectacles, quelle af-
fluence de peuple qui court s'y enivrer du poison funeste de la volupté ! Si le hasard nous conduit dans les cercles et les lieux d'assemblée, on y trouve une multitude de mondains empressés à y venir étaler le luxe, la magnificence, la gaîté, l'enjouement ; si l'on entre dans les palais des grands, une foule de courtisans s'y présente attachée sur leurs pas, attentive à leur rendre des respects, à solliciter des grâces. Mais si l'on entre dans nos temples, quelle solitude ! Prendrait-on jamais un lieu si abandonné pour le palais du Roi des rois, où il écoute nos demandes, où il répand à tous moments ses bienfaits? Jésus- Christ demeure en vain dans nos tabernacles pour y recevoir nos adorations, il y appelle en vain les hommes pour parler à leur cœur, pour entrer dans leurs besoins , pour guérir leurs faiblesses ; on l'y laisse seul, et souvent à peine trouve-t-on à ses pieds un seul adorateur.
Pleurez, ville de Sion, disait autrefois Jérémie, de ce que vos murs sont abandonnés et que personne ne vient à vos solennités saintes ; pleurez, ville de Sion, Eglise du Dieu vivant, pourrait-on dire à son exemple, de ce que vos temples sont à peine fréquentés aux jours solennels, de ce que, dans une des plus grandes villes du monde, au milieu d'un peuple nombreux, on est obligé de les tenir fermés plutôt que de laisser voir l'abandon dans lequel ils se trouvent. Seriez-vous assez peu chrétiens, mes chers Enfants, pour donner lieu vous-mêmes à de semblables regrets, vous qui
ne devez avoir désormais de moments plus doux que ceux que vous passerez, comme Madeleine, aux pieds de Jésus-Christ à écouter ses divines leçons. C'est lui qui doit désormais être votre maître, et quels progrès ne ferez-vous pas dans la vertu à l'école de ce divin Sauveur? C'est au pied de ses autels qu'il vous fera comprendre les grandes maximes de la sagesse chrétienne, le néant du monde, le prix des biens éternels. C'est là qu'il vous apprendra que la simplicité et l'innocence, que les hommes méprisent peut-être en vous, est infiniment plus précieuse, infiniment plus agréable à Dieu que cette supériorité de connaissances et de raison dont ils se piquent. C'est là qu'il vous fera connaître que le sort des mondains, que vous enviez peut-être déjà, est infiniment plus malheureux que le vôtre ; que les objets qui les occupent sont en eux-mêmes aussi frivoles que ces jouets dont vous avez fait jusqu'ici votre amusement. C'est là que Jésus-Christ vous détrompera d'une infinité de fausses maximes que vous entendrez sans cesse répéter, et dont on vous a peutêtre déjà infatués : que la jeunesse est l'âge des amusements et des plaisirs, que ce n'est pas le temps d'être dévot et de faire des réflexions sérieuses. C'est là qu'il vous donnera le goût de la vraie piété et de tous les moyens qui peuvent la nourrir, comme les instructions chrétiennes, la prière, les lectures spirituelles; c'est là enfin que vous devez souvent méditer en sa présence sur le grand bienfait qu'il vous ac-
corde aujourd'hui et dont vous ne devez jamais perdre la mémoire.
C'est une sainte pratique des âmes pieuses de sanctifier particulièrement chaque année les jours auxquels elles ont reçu du Seigneur quelque grâce spéciale; et quelle faveur mérita jamais mieux cette marque de reconnaissance que celle que vous recevez aujourd'hui? Que ce jour soit donc à jamais pour vous ce que fut autrefois pour les Israélites le jour auquel ils mangèrent, pour la première fois, l'agneau pascal, un jour de solennité et d'actions de grâces: Diem solemnem Domino in generationihus sempiterm's(l). Que tous les ans le saint temps de Pâques, en vous rappelant la mémoire de votre première Communion, ranime toute votre ferveur; qu'il vous rappelle le don précieux que Jésus-Christ vous a fait de lui-même, les prodiges de grâce qu'il a opérés en vous, son amour prévenant, sa libéralité à votre égard. Qu'il vous rappelle les obligations que vous avez contractées, les saintes résolutions que vous avez formées, les protestations que vous avez faites à votre Sauveur de l'aimer, de le servir toute votre vie avec une fidélité inviolable. Qu'il rallume en vous un désir toujours nouveau de vous unir à lui, de le posséder dans votre cœur, et de n'en être jamais séparés. Heureux jour! s'il est ainsi pour vous la source d'une ferveur toujours renaissante, et si la première
(1) Exod. xii, 14.
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Communion que vous faites aujourd'hui sert à sanctifier toutes celles que vous ferez dans la suite de votre vie !
Je ne puis mieux finir cette instruction , mes chers Enfants, qu'en vous adressant les paroles de la Sagesse au livre des Proverbes ; elles semblent laites pour la cérémonie de ce jour, et elles sont un abrégé de tout ce que je viens de vous dire. Après avoir appelé à la Table sacrée les enfants, c'est-àdire ceux qui ont l'innocence et la pureté des mœurs propres de cet âge : Si qais est parvulus, veniat ad me ; elle les invite à se rassasier de la nourriture céleste qu'elle leur a préparée: Comedite panem meum et bibite vinum quod miscui vobis. Sortez enfin de l'enfance, leur dit-elle, quittez les amusements frivoles pour mener une vie plus sérieuse et plus chrétienne : Relinquite infantiam et vivite. Le pain dont vous vous êtes nourris est le pain des forts, l'aliment des hommes faits. Après l'avoir mangé, vous devez faire paraître toute la sagesse et la maturité de l'âge avancé: Ambulate per vias prudentiœ. Souvenez-vous que c'est la crainte de Dieu qui en est le principe, qu'il n'est point de vraie sagesse que la sagesse chrétienne, point de vraie lumière que celle de la foi, point de vraie science que celle qui fait les saints : Principium sapientiœ limor Domini , et scientia sanctorum prudentia : c'est en suivant ses voies que vous trouverez le vrai bonheur ; que vous attirerez sur vous les bénédictions
du Ciel ; que vous mériterez cette longue vie qui est l'objet des espérances et des désirs de \otre âge : Per me multiplicabuntur dies lui; c'est par là que vous vous assurerez cette \ie éternelle dont l'Eucharistie est la nourriture et le gage : Et addentur tibi unni vilœ (1) ! Ainsi soit-il.
(1) Prov. îx, 4,5,6,10,11.
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MÊME SUJET
Desiderio desideravi hoc pascha manducare vobiscum.
« J'ai désiré ardemment de manger cette pâque » avec vous. » Luc, xxn, 15.
Pourquoi donc ce grand empressement qu'avait Jésus-Christ de manger la pâque avec ses disciples, et quelle est cette pâque qu'il désirait si ardemment de faire avec eux? Etait-ce seulement de manger l'agneau que les Juifs immolaient en mémoire de leur sortie miraculeuse de l'Egypte? Non sans doute : Jésus-Christ était sur le point d'abolir cette cérémonie et de lui en substituer une infiniment plus excellente. C'était donc principalement d'instituer le sacrement adorable de son Corps et de son Sang, et de se donner lui-même pour la nourriture spirituelle de nos âmes. Vous êtes appelés, mes chers Enfants, au même bonheur que ces heureux disciples; Jésus-Christ vous dit aujourd'hui comme à eux qu'il désire ardemment de faire
là pâque avec vous : Dcsiderio desideravi hoc pascha manducare vobiscum. Avez-vous autant d'empressement de posséder Jésus-Christ qu'il en a de s'unir à vous? Sentez-vous dans votre âme les dispositions que demande celte sainte union? Nous avons tout lieu de le présumer, Seigneur, vous trouverez dans ces Enfants des cœurs tels que vous les désirez, des cœurs où régnent encore la simplicité et l'innocence, des cœurs pénétrés de respect, d'amour, de reconnaissance pour le bienfait inestimable dont vous les comblez en ce jour. Quelle joie pour votre Eglise de voir ce peuple naissant admis à votre festin délicieux et rassasié de l'abondance de votre tre maison ! Ainsi vous accomplissez les promesses que vous lui avez faites de lui accorder dans tous les temps une nombreuse postérité et la consolation de voir ses enfants, semblables à de jeunes plants d'oliviers, entourer la table de leur père : Filii tui, sicat novellœ olivarum in circuita mensœ tuœ(\). Puissent-ils, ô mon Dieu, faire un jour la gloire de leur mère et l'honneur de la religion ! Puissent-ils être un peuple saint et vous servir avec plus de fidélité que nous !
C'est pour animer encore votre ferveur , mes chers Enfants, que je vais vous répéter en abrégé les principales instructions que vous avez reçues sur les dispositions nécessaires à la Communion et
(1) Psalm. cxxvh, 4.
le malheur d'une Communion sacrilège ; gravez profondément dans votre esprit des vérités qui doivent vous régler pendant toute votre vie et dont vous ne sauriez être assez pénétrés. Et vous, M. F., ne perdez rien de ce que je vais dire à ces Enfants; cette instruction vous regarde autant et peut-être plus qu'eux.
On vous l'a souvent répété, mes chers Enfants, que tous ceux qui communient reçoivent le Corps et le Sang de Jésus-Christ; que ce divin Sauveur se donne indifféremment aux justes et aux pécheurs ; mais il produit en eux des effets bien différents : s'il est dans les premiers une source de sanctification et de vie, il est dans les autres la cause de leur condamnation et de leur mort éternelle. Que l'homme s'éprouve donc lui-même avant que de se présentera la table de son Dieu, et qu'il ne soit pas assez téméraire pour oser manger sa chair sans avoir examiné s'il en est digne ou non : Probet autem seipsum homo (1). C'est la conclusion que tire saint Paul de cette grande vérité, et que vous devez tirer avec lui ; examinez sérieusement si vous avez la pureté d'âme nécessaire pour recevoir Jésus-Christ.
Vous savez que cette pureté d'âme consiste à n'avoir sur sa conscience aucun péché mortel ; disposition si essentielle et si indispensable que, communier sans elle, c'est commettre le sacrilège le plus
(1)1 Cor. xi, 28.
énorme ; faire à Jésus-Christ le plus sanglant des outrages, et s'exposer soi-même aux plus affreux châtiments. Quelle profanation! quel sacrilège de placer le Saint des saints, l'Agneau sans tache, le Dieu de pureté dans une âme criminelle ; de loger dans un même cœur Jésus-Christ et le démon ! Un chrétien peut-il faire une plus grande injure à son Dieu ? Nous frémissons d'horreur quand nous lisons que des hérétiques, des impies ont poussé la fureur jusqu'à fouler aux pieds la sainte Eucharistie ; est-il possible , disons-nous, que la malice des hommes ait pu se porter à de tels excès? Est-ce un moindre crime pour un chrétien de recevoir le Corps et le Sang de Jésus-Christ dans une âme infectée du péché mortel ? Jésus-Christ a-t-it moins d'horreur de cet outrage que du premier? Non ; je ne crains pas de le dire : c'est celui qui lui est le plus sensible et le plus amer. Ces impies, dont nous venons de parler, étaient les ennemis déclarés de Jésus-Christ ; il ne pouvait attendre d'eux que des outrages. Mais qu'un chrétien , enfant de Dieu, ose fouler aux pieds le Fils de Dieu, suivant l'expression de saint Paul, traiter comme une chose immonde le Sang de la nouvelle alliance; voilà ce qui doit porter au cœur de Jésus-Christ le coup le plus mortel ; voilà ce qui doit rouvrir, pour ainsi dire, toutes ses plaies.
Oui, mes chers Enfants, tous les mauvais traitements, tous les mépris, toutes les insultes que Jésus- Christ a reçus dans sa passion et pendant sa vie
mortelle sont renouvelés, en quelque manière, par une Communion sacrilège. Nous détestons le malheureux Judas qui trahit son maître dont il n'avait reçu que des bienfaits, qui le vendit aux Juifs pour trente deniers, qui le livra aux Juifs pour un baiser. C'est la figure du chrétien ingrat ; il vient à la table de la Communion trahir le Fils de Dieu, dans le temps même que cet aimable Sauveur veut s'unir à lui et le combler de biens. Le perfide ! il fait semblant d'adorer Jésus-Christ, de lui donner le baiser de paix, et il le livre dans son cœur au démon, son plus cruel ennemi. N'est-ce pas là ce que fait un enfant hypocrite qui, après une vie libertine, a fait volontairement une confession nulle, et qui aime mieux recevoir indignement Jésus-Christ que de paraître moins instruit ou moins vertueux que les autres? Il vend son Sauveur pour un moindre prix que Judas ne le vendit. Cette idée seule vous fait horreur sans doute, mes chers Enfants, puissiezvous toujours penser de même !
Nous ne pouvons retenir notre indignation lorsqu'on nous dit que, chez Caî'phe, un valet eut l'insolence de donner un soufflet à Jésus-Christ, lorsqu'on nous représente une troupe de soldats et de bourreaux acharnés à déchirer à coups de fouet son corps innocent Notre indignation doit-elle éclater moins contre celui qui vient outrager ce même Sauveur dans la Communion ? son crime n'est-il pas plus énorme? Ne cherchons pas à excuser la malice
des premiers ni à diminuer l'horreur qu'elle inspire; mais enfin ces malheureux connaissaient-ils Jésus- Christ aussi clairement que nous le connaissons? étaient-ils persuadés de sa divinité comme nous le sommes? Non, sans doute. C'est donc avec plus de connaissance, plus de malice, plus de noirceur que les Juifs, qu'un chrétien manque de respect à Jésus- Christ.
Nous sommes pénétrés de douleur en voyant ce divin Sauveur ignominieusement attaché à la croix et expirant entre deux voleurs ; ah ! mes Enfants, déplorons encore davantage le supplice que lui fait endurer une Communion sacrilège. Oui, le pécheur qui le reçoit est une croix pour Jésus-Christ, et une croix plus douloureuse que celle à laquelle il fut attaché sur le Calvaire. Si Jésus-Christ revenait sur la terre et qu'il pût encore y mourir, il choisirait plutôt d'être crucifié une seconde fois que d'entrer dans un cœur souillé par le péché. Quelque douloureuse que fût la croix pour Jésus-Christ, il s'y était offert volontairement, il l'avait acceptée, il l'avait désirée. Il savait que son sang allait désarmer la justice de son Père, réparer le péché, sauver les hommes; dans une Communion sacrilège, rien ne peut consoler Jésus-Christ, tout contribue à redoubler son indignation. Son Père y est outragé, son sang y est profané, sa mort rendue inutile, le pécheur s'y damne et reçoit le sceau de sa réprobation.
Voulez-vous en voir une preuve, et un exemple
terrible des châtiments dont ce crime est suivi ; jetez les yeux sur le traître Judas qui l'a commis le premier, et tremblez sur les suites affreuses d'une Communion sacrilège. A peine ce malheureux a-t-il reçu la sainte Eucharistie avec les autres Apôtres, que le démon s'empare de son âme : Post buccellam introivit in eum Satanas (I). Les reproches de son maître, pleins de douceur, ne servent qu'à l'endurcir. Il va consommer son crime. Il part des pieds de Jésus -Christ pour aller chercher les soldats qui devaient le saisir. Enfin, voyant le Sauveur condamné , et réfléchissant sur la grandeur de son péché, il va se pendre de désespoir : Et abiens laqueo se suspendit (2). Sacrilèges profanateurs, voilà votre modèle, et le sort que vous devez attendre.
Oui, toutes ces marques de réprobation qui suivirent le sacrilège de Judas se vérifieront peut-être à la lettre dans un enfant qui profanera comme lui le Corps et le Sang de son Dieu. Le démon s'emparera de son âme pour y exercer un empire absolu. La Communion, loin de le rendre plus sage, le rendra plus méchant. Sorti de la sainte Table, il se plongera dans le libertinage avec moins de retenue que jamais. Avant son sacrilège, il ne péchait qu'avec répugnance et en se reprochant son péché, mais ce dernier crime affaiblira ses remords, il péchera désormais presque sans crainte et sans horreur. Il iu
(1) Joan. xin, 27. — (2) Matth. xxvn, 5.
nouvellera les sacrilèges, il les multipliera à l'infini ; la honte de les confesser croîtra de jour en jour; ni remontrances, ni exhortations ne le toucheront plus. Les hommes expérimentés dans la conduite des âmes, nous assurent qu'il faut un miracle de la grâce pour convertir un pécheur sacrilège, surtout quand il a commencé dès sa jeunesse. Enfin, réfléchissant à l'heure de la mort sur la multitude et l'énormité de ses crimes, il tombera peut-être dans le désespoir et l'impénitence ; et il ne lui restera, selon l'expression de l'Apôtre, qu'une attente terrible du jugement de Dieu : Terribllis quœdam exspec-
tatio judicii(i).
Mais je me trompe ; il n'y a plus de jugement à
attendre pour lui ; il est déjà jugé, il est déjà condamné; en mangeant indignement le Corps et le Sang de Jésus-Christ, il a mangé, comme le dit le même Apôtre, son jugement et sa condamnation : Judicium sibi mandiicat et bibit (2). Il a reçu au dedans de lui-même son juge et son juge irrité, son juge outragé ; son juge qui est en même temps son accusateur et son témoin , son juge qui a déjà prononcé contre lui le terrible anathème qu'il prononça contre le disciple qui le trahissait : Malheur à cet homme : Vœ homini Mi (3). Oui, malheur à cet enfant, et le plus grand des malheurs. Malheur pour l'autre vie où il souffrira éternellement les
(1) Hebr. x, 27.— (2) I Cor. xi, 29. — (3) Matth. xxvi, 24.
peines de l'enfer, s'il ne fait en ce monde une pénitence proportionnée à son crime. Malheur même pour cette vie, où le Seigneur commencera peutêtre déjà à lui faire sentir le poids de sa justice !
Il n'attend pas toujours après la mort pour venger la profanation de l'Eucharistie ; il la punit souvent, dès cette vie, des plus rigoureux châtiments. Saint Paul lui-même nous en assure; il attribue à cette profanation les maladies et la mort de plusieurs d'entre les fidèles de Corinthe. Saint Cyprien et saint Augustin ont été les témoins oculaires des châtiments dont Dieu a souvent puni les Communions indignes.
Si tous ces malheurs sont à craindre toutes les fois qu'on approche de la sainte Table, combien ne sont-ils pas plus à craindre, mes chers Enfants, dans une première Communion? Si, la première fois qne vous vous présentez au festin du Seigneur, vous étiez sans la robe nuptiale, quel funeste préjugé pour toute votre vie! Si, après tant d'instructions, tant de soins, tant de réflexions sur l'action que vous allez faire; après tant de confessions et tant d'épreuves, après tant de résolutions et de promesses de votre part ; après avoir paru touchés de ce qu'on vous a dit; si, après tout cela, vous receviez Jésus-Christ sans être suffisamment disposés, que pourrait-on attendre de vous pour les Communions suivantes, où vous aurez moins de secours, où vous apporterez sans doute bien moins de préparation ?
Quel serait donc votre étonnement, si Jésus-Christ vous faisait maintenant la même déclaration qu'il fit à ses disciples dans la dernière Cène : Je vous dis en vérité qu'un d'entre vous me trahira aujourd'hui: Unus vestrûm me traditurus est. Ce discours jeta les Apôtres dans une tristesse profonde : ils commencèrent à se regarder l'un l'autre, dit l'Evangéliste ; quelqu'assurés qu'ils fussent de leur innocence et de leur amour pour Jésus-Christ , ils n'osaient en croire leur propre cœur. Ils lui demandèrent tout tremblants l'un après l'autre : Seigneur, sera-ce moi? Numquid ego sum, Domine (1)? Que chacun de vous fasse maintenant dans son cœur la même demande : Seigneur, sera-ce moi qui aurai le malheur de vous trahir en vous recevant indignement : Numquid ego sum, Domine?
A Dieu ne plaise qu'aucun de vous soit capable d'un tel crime! Vous n'approchez de la Communion que parce que vous croyez être suffisamment purifiés et avoir toutes les dispositions nécessaires. Mais prenez garde ! on se persuade que la confession suffît pour cela ; que, dès qu'on est absous, tout est fait : erreur grossière , je vous l'ai dit plus d'une fois, ce n'est là qu'une légère partie de la pénitence. Réfléchissez donc ici sur vous-mêmes. Ètes-vous bien assurés de la sincérité de votre contrition, de la fermeté de votre bon propos, de la réalité de vo-
(1) Matth. xxvi, 21,22.
tre haine pour le péché ? Ètes-vous bien certains que votre cœur est changé ? sans ce changement le reste n'est rien. Avez-vous fait une pénitence proportionnée à vos fautes? Avez- vous réparé le scandale que vous avez peut-être causé? Avez-vous donné à vos pères et à vos mères des marques de repentir de toutes les désobéissances dont vous êtes coupables envers eux, et des assurances d'une parfaite soumission pour l'avenir ? Tout cela était nécessaire.
Employons donc les moments qui vous restent pour y satisfaire ; renouvelez ici votre contrition ; tachez de suppléer par la véhémence de votre douleur à la pénitence que vous auriez dû faire. Que tout le monde soit témoin de la sincérité de votre conversion. Que vos pères et mères surtout soient convaincus que vous voulez désormais leur donner autant de satisfaction que vous leur avez peut-être jusqu'ici fait de peine.
Mettez-vous à genoux.
Et gardez-vous bien, mes chers Enfants, de regarder tout ceci comme une vaine cérémonie. Ce qu'on vous fait faire aujourd'hui publiquement pour votre instruction et pour l'édification de tout le monde, vous devez le faire intérieurement et au fond de votre cœur toutes les fois que vous approcherez de la sainte Communion. Il faut aux pieds de Jésus-Christ renouveler votre contrition , faire amende honorable pour vos péchés, professer que
vous pardonnez au prochain, vous mettre dans la disposition de le satisfaire lui-même sur toutes les offenses qu'il pourrait avoir reçues de vous.
Jetez maintenant les yeux sur le Crucifix; voyez ce divin Sauveur que nos péchés ont attaché à la croix ; voudriez-vous renouveler aujourd'hui les douleurs de sa passion et le crucifier de nouveau en faisant une Communion indigne? Ah! Seigneur, plutôt mourir mille fois que de commettre un si grand crime.
Nous vous demandons pardon, ô mon divin Sauveur, de tous nos péchés, nous les détestons de tout notre cœur, parce qu'ils ont été la cause de votre passion et de votre mort. Nous aimerions mieux endurer tous les supplices que de vous offenser de nouveau. Faites-nous la grâce, ô Dieu infiniment hon, de ne jamais retomber dans le péché.
Réfléchissez maintenant à la conduite que vous avez tenue envers vos pères et mères. Peut-être avez-vous été leur croix depuis que vous êtes au monde; peut-être n'avez-vous payé leur tendresse que d'ingratitude et de manières peu respectueuses; peut-être vous êtes-vous attiré cent fois leurs malédictions par votre indocilité et votre libertinage. Que l'effet de ces malédictions serait affreux, si elles étaient cause que vous fissiez aujourd'hui une mauvaise Communion ! Demandez-leur pardon et promettez d'être plus sages à l'avenir. (Nos chers pères et mères, nous vous demandons pardon de toutes
nos désobéissances; nous promettons d'être plus obéissants et plus soumis à l'avenir.)
Demandez-leur maintenant leur bénédiction; et, s'ils vous la refusent, demandez-la comme Esaù à son père Isaac; il la demanda, dit l'Ecriture, avec des larmes et de grands cris: Flens ejulatu magno, et força son père à la lui donner. (Nos chers pères et mères, nous vous demandons votre bénédiction.) Laissez-vous toucher, pères et mères, aux prières de vos enfants; vous voyez leurs regrets et la sincérité de leur repentir; pardonnez-leur leurs fautes; priez Dieu de détourner l'effet de vos malédictions; gardezvous de leur en donner jamais, de peur qu'elles ne retombent sur vous et sur eux.
Je ne doute point, mes chers Enfants, que vos pères et mères ne vous donnent leur bénédiction du fond de leur cœur: recevez-la avec respect, et prenez garde de leur donner sujet de la rétracter. Pensez maintenant aux fautes que vous avez commises les uns envers les autres. Il n'arrive que trop souvent entre les jeunes gens des disputes et des querelles; n'y en a-t-il point parmi vous qui conservent de la haine, du ressentiment contre quelqu'un, qui soient dans la résolution de lui faire de la peine? Si quelqu'un était dans ces dispositions, qu'il n'approche point de la sainte Table ; Jésus-Christ n'y veut que des cœurs semblables au sien, pleins de douceur et de charité envers leurs frères. Répondez-moi donc tous; vous pardonnez -vous sincèrement les Tins les
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autres? ètes-vous bien résolus de vous aimer, de vous regarder comme autant de frères qui avez participé tous ensemble à la Table du Seigneur? Ce doit être là, mes Enfants, un des effets de l'Eucharistie, de conserver l'union et la charité entre les fidèles. Répondez donc tous; êtes-vous dans cette disposition?...
Vous êtes sans doute édifiés, M. F., de la piété et de la docilité de ces Enfants, de la douleur qu'ils témoignent de leurs fautes , de la sincérité avec laquelle ils se pardonnent, de la crainte qu'ils ont de s'approcher indignement de la Communion. Voilà quelles devraient être nos dispositions lorsque nous en approchons nous-mêmes. Jésus-Christ nous propose ces Enfants pour modèle, et nous déclare que si nous ne leur ressemblons nous n'entrerons jamais dans le royaume des cieux : Nisi conversi fueritis et efficiamini sicut parvuli, non intrabitis in reg7ium cœlorum. Que nous en sommes éloignés ! Nous avons été autrefois dans les mêmes sentiments qu'eux en faisant notre première Communion ; les avons-nous conservés? Nous avons fait les mêmes promesses ; les avons-nous gardées? Quel sujet de réflexions !
Je ne veux pas retarder davantage votre bonheur, mes chers Enfants ; il ne nous reste plus qu'à faire les actes pour vous disposer à la sainte Communion.
Hi S SHÉRWOIN
Acte de foi
Je crois fermement, ô mon divin Jésus, que votre Corps, votre Sang, votre Ame et votre Divinité sont contenus réellement dans le très-saint Sacrement de l'autel sous les apparences du pain et du vin ; je le crois, Seigneur, parce que vous l'avez dit, et que vous êtes la vérité même; je vous y adore de tout mon cœur, je vous reconnais pour mon Dieu, mon Créateur et mon Sauveur.
* Acte d'humilité et d'espérance.
Comment oserai-je me présenter à votre Table divine, ô mon Dieu, après vous avoir tant offensé ? Je reconnais combien j'en suis indigne : j'en approcherai cependant, puisque vous m'y invitez, avec une entière confiance en votre miséricorde. Vous me pardonnerez mes péchés, vous me comblerez de vos grâces, j'ose l'espérer, Seigneur, malgré mon indignité; parce que vous me l'avez promis et que vous êtes infiniment puissant, infiniment bon et fidèle en vos promesses.
Acte d'amour et de désir
Mon divin Sauveur, je vous aime de tout mon cœur, parce que vous êtes infiniment bon, infiniment aimable et parfait. Que ne puis-je vous aimer mille fois davantage ? Donnez-moi votre amour, ô
mon Dieu ! Que je vous aime, s'il est possible, aussi parfaitement que les bienheureux vous aiment dans le ciel !
Venez dans mon cœur, divin Jésus! venez y faire à jamais votre demeure ; je désire ardemment de nous y recevoir. Venez vous unira moi; qu'après vous avoir possédé dans l'Eucharistie, j'aie un jour le bonheur de vous posséder dans le ciel ! Ainsi
soit— il.
FRAGMENT D'UN PANÉGYRIQUE
. . . Providence incompréhensible et par des vues su périeures avait laissé tomber dans l'obscurité, la postérité de David et la famille de notre sainte : il semblait qu'il l'eût oubliée; au contraire il veillait sur elle avec plus d'attention que jamais. Le moment approchait où le Sauveur des hommes devait naître de cette race choisie ; Dieu pensait à en réunir les deux branches, l'une par sainte Anne et son époux dans la personne de Marie leur fille unique, l'autre dans saint Joseph auquel elle était destinée pour épouse, afin de réunir ainsi dans Jésus-Christ son fils tous les droits, toutes les prérogatives attachées au sang de David, toutes les promesses faites aux rois etauv patriarches. Si sainte Anne avait vécu dans le temps que sa famille donnait des rois au peuple de Dieu, elle aurait été, si vous voulez, princesse du sang royal, mais confondue dans la foule d'une infinité d'autres que nous ne connaissons seulement pas.
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Et qu'est-ce que cet avantage en comparaison du privilège inestimable que Dieu lui accorde d'être la mère de la plus pure de toutes les créatures et l'aïeule de Jésus-Christ, privilège qui lui assure le respect et la vénération de tous les siècles ?
N'en doutons pas, M. F., ce que Dieu a tait d'une manière si éclatante et si miraculeuse pour sainte Anne, il le fait d'une manière moins sensible mais non moins admirable pour tous les hornmes. Tous les événements de notre vie sont ménagés par la Providence pour notre plus grand bien : si nous pouvions découvrir les vues de la sagesse et le ressort caché qui règle le cours des choses humaines, nous verrions que les événements qui souvent nous affligent, et dont nous nous plaignons avec plus d'amertume, sont justement ceux qui doivent nous conduire plus sûrement à notre bonheur. Ce secret, qui est un mystère pour nous sur la terre, nous sera enfin dévoilé dans le ciel : nous verrons alors, comme tous les saints le voient déjà, par quelles raisons Dieu a réglé notre sort d'une manière ordinairement si contraire à nos désirs; par quels motifs et comment il nous a sagement dispensé les biens et les maux, et quels sont les desseins paternels de sa bonté envers nous dans tout ce qui nous arrive ici-bas.
Mais ce que nous ne voyons pas encore, M. F., la foi doit nous en persuader d'avance. Il n'y a d'autre parti à prendre que de nous jeter aveuglément
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entre les bras de cette Providence aimable et de la bénir dans tout ce qui nous arrive. Quand une mère conduit par la main un enfant qui lui est cher, il n'est pas tenté de craindre ni de s'inquiéter sur les dangers du chemin où elle le fait marcher, il se repose sur les lumières et la bonté de son guide. M. F., la Providence nous tient lieu de la mère la plus tendre, et nous ne pouvons être heureux et tranquilles qu'autant que nous lui abandonnons le le soin de notre sort. Elle nous y invite elle-même et nous promet de ne point nous délaisser : Jacla super Dominum curam tuam et ipse te enutriet. Fussions-nous dans la fortune la plus brillante, sans la paix intérieure, sans la tranquillité de l'âme, tous les biens ne sont rien et ne peuvent nous satisfaire. Fussions-nous au contraire dans une misère aussi extrême que celle de Job, si Dieu nous y donne cette paix dont il est le seul auteur, nous y serons plus contents que tous les rois de la terre : et je ne crains pas de dire que ce saint homme sur son fumier était plus heureux qu'Antiochus sur le trône.
C'est ainsi que Dieu fait éclater sa justice aussi bien que sa bonté dans la dispensation des biens et des maux. Aux uns il a donné les richesses, les honneurs, la puissance, mais rarement ces avantages sont accompagnés de la tranquillité de l'âme. C'est chez les grands que régnent les grandes passions et par conséquent les plus grands maux, les plus vives inquiétudes. Aux autres il a refusé les
commodités de la lie, mais il leur donne en récompense le repos et la sécurité.
En un mot, M. F., soyons chrétiens partout, et partout nous serons heureux. Sainte Anne l'a été dans son état, parce qu'elle a craint et servi le Seigneur : craignons-le et servons-le dans le nôtre, nous y goûterons le même bonheur. Elle a trouvé dans son état les moyens de se sanctifier, ils ne nous -manquent pas dans le nôtre, nous y avons même dans les secours de notre religion des moyens plus puissants et plus efficaces ; servons-nous-en comme elle, et un jour nous grossirons la troupe sainte des élus de tous les états et de toutes les conditions que Dieu a rassemblés dans le ciel et où il nous a préparé une place. Dieu nous y conduise! Amen.
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